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LA SOCIÉTÉ DES NATIONS 
ET LES SANCTIONS 


Un article de la Frankfurter Zeitung 
souligne les difficultés qu'est susceptibie 


de créer Papplication des sanctions : 


Pour le moment, les négociations sur les 
sanctions, à Genève, offrent à celui qui se trou- 
ve au dehors un spectacle grotesque de con- 
fusion, fait aussi bien des soucis économiques 
individuels des divers pays que du- doute se- 
cret qui porte sur le droit à l’existence de la 
S. D. N. telle qu’elle est actuellement. 

Les faits montrent que, dans presque tous 
les pays, on fait valoir de lourdes objections. 
Ainsi, l'Argentine, qui est le principal four- 
nisseur de laine de Pltalie, n’a approuvé les 
sanctions que sous de grandes réserves, de 
telle sórte que sa position définitive reste en- 
core très douteuse. De même, le Venezuela et 
PUruguay se sont prononcés sous une forme 
très réservée. La Pologne a élevé des objec- 
tions, surtout contre la proposition tendant 
au refus d'accepter des marchandises italien- 
nes ; l’Irlande s’est jusqu'ici bornée à une dé- 
claration de forme générale, 
soutiendrait les efforts de la S. D. N. 

Parmi les Etats qui ne font pas partie de 
la S. D. N, le Japon a ajourné sa prise de 
position jusqu’à la décision définitive de Ge- 
néve, Les Etats-Unis se sont bornés à déclarer 
que les relations économiques avec les belli- 
gérants seraient aux risques et périls des in- 
téressés, ce qui n’a-pas empêché jusqu'ici l’ex- 
portation fortement croissante d'acier, de ma- 
chines et de carburants. Plus réservées encore 
sont les déclarations du Brésil. Mais même la 
Suisse, qui héberge la S, D. N., ne montre pas 
jusqu’à présent une attitude bien nette. À cette 
attitude contribuent le voisinage et les étroites 
relations économiques avec l'Italie, ainsi que 
la crainte de perdre le bénéfice du transit 
au profit de l'Autriche qui, comme la Hon- 
grie et l’Albanie, a refusé de s'associer aux 
sanctions. 

Bien que très favorables en principe aux 
sanctions, la Roumänie ct la Yougoslavie ont 
cependant réclamé des dédommagements ; : cette 
demande est appuyée par le texte même de 
l’article 16, mais l'Angleterre s’y oppose net- 
tement, en arguant des complications qui en 
résulteraient. 

En somme, malgré la procédure accélérée, on 
est assez loin du texte des statuts du Cove- 
nant. Sans doute, l’article 16 a reçu, en 1926, 
une atténuation peu précise, par une décla- 
ration qui le qualifiait de « programme maxi- 
mum ». En tout cas, ces exemples montrent 
combien sont partout grandes les résistances 
compréhensibles contre le programme de sanc- 
tions. et, en outre, il ne faut pas oublier 
que dans les pays qui, comme la Hollande et 
la Tchécoslovaquie, ont déjà pris des me- 
sures préparatoires aux sanctions, il ne mian- 
que point de voix contraires, au moins dans 
les milieux exportateurs. 


La différence essentielle ne réside pas, il est. 


vrai, dans le point de savoir si l’on arrête les 
importations en provenance de l'Italie ou bien 


les exportations vers l'Italie, Même si l’on 


voulait se borner à ne plus rien acheter aux 
Italiens, puisque des marchandises qui ne sont 


pas livrées à crédit ne peuvent être payées - 


qu’en. marchandises, cela suffirait à détruire 
la possibilité pour l'Italie d'acheter des pro- 
duits d’autres pays. Pour tout homme habitué 
à penser économiquement, c’est l'évidence mê- 
me, el Pune comme l’autre de ces mesures 
conduisent à ébranler davantage la structure 
économique du monde. Mais admettons mé- 
me que les membres de la S. D. N., qui sont 
engagés aux sanctions, soient prêts, dans l'in- 
térêt du but d'ensemble, qui est d'étouffer dans 
- le germe une agression, à courir le risque que 
les. sanctions entraînent forcément pour leur 


propre pays, et finalement, dañs une mesure: 


croissante, pour toute l’économie mondiale. 
Même alors il devient de plus en plus net que 
ce dommage — surtout au début — est d'une 
importance inégale, selon qu’un pays se trou- 
ve en relations étroites ou au contraire assez 
lâches avec l'Italie, selon qu'il peut facile- 
ment ou difficilement remplacer, en s’adres- 
“sant à d'autres pays, les importations ou les 
exportations qu’il effectuait avec l'Italie, selon 
qu'il s’agit d'un pays petit ou grand, économi- 
quement faible ou économiquement fort. 

L'affaire devient tout à fait compliquée 
quand les mesures de sanctions ne sont mises 
en vigueur que d’une manière limitée et à 
des dates diverses. Alors, elles peuvent par- 
fois causer à un. pays. qui se trouve déjà dans 
de graves difficultés économiques, un dom- 
mage disproportionné, . tandis que d’autres 
pays, parmi les principaux intéressés, sont à 
peine atteints. Au surplus, bien des pays d’Eu- 
rope sont actuellement aux prises avec des 
difficultés concernant les devises ; ils ont des 
contingents et des traités de: réciprocité, -et 
par suite ne se trouveront sans doute pas en 
mesure de compenser le déficit qui en résul- 
tera dans leurs exportations par un supplé- 
ment d'exportations vers d'autres pays. 

Les pays qui, aujourd’hui encore, appartien- 
nent à la S. D. N. sont forcés de-S’apercevoir, 
aujourd’hui, par l’expérience, combien le Co- 
venant de la S. D. N., né dans le halo de Ver- 
sailles, est une œuvre théorique, combien, à 
cette époque, on était peu disposé à suivre les 
idées jusqu'au bout. Et c’est pourquoi, au- 
jourd'hui, la mise en action d'un mécanisme 
de sanctions insuffisamment élaboré peut ag- 
graver encore la confusion, qui mest déjà que 
trop grande, dans l’économie mondiale. Si l’é- 
volution continue ainsi, avec la détresse ac- 
crue qui en résulte pour des millions d’êtres 
humains, cette perspective est fort pénible. Elle 
Test d'autant plus que, sans doute, tous les 


pays atteints ne voudront pas admettre la né- - 


cessité qui s'impose actuellement à Genève : 
commander un pas très net dans la voie du 
droit entre les peuples. 


L'ATTITUDE DE LA 
GRANDE-BRETAGNE 


Sous le titre : € Ne nous laissons pas 
entrainer à la dérive vers la guerre », le 
Daily Mail publie l’article ci-dessous de 


M. Amery, membre des Communes, ancien 


premier lord de l’Amirauté. 


Je me demande si le pays se rend compte, 
actuellement, de la situation profondément re- 
grettable et dangereuse dans Jaquelle nous 
nous sommes insensiblement laissés entraîner, 
ces quelques derniers mois, 

Se rend-il compte qu’en nous engageant à 
poursuivre une politique qui consiste à mettre 
fin à la guerre au moyen de sanctions, nous 
allons directement à l’encontre de la politi- 


disant qu’elle 


1 


REVUE DE LA PRE 


| tard que nous n'avons aucune intention de - 





que qui régit depuis dix ans nos relations 
avec la Société des Nations, et faisons de notre" 
mieux pour ruiner tout Tédifice de la sécurité. 
européenne, que nous avons laborieusement 
réussi á construire ? 

L*agression de TItalie contre PEthiopie ne 
pose aucun problème nouveau. Il s’est posé, 
dès après la guerre, tant par l’annexion de 
Vilna par la Pologne, que par l’occupation de 
Corfou par l'Italie. Dans l’un et l’autre de ces 
cas, il apparut nettement que, constituée com- 


me elle J'était, on ne pouvait attendre de la: 


Société des Nations la décision rapide et Pac- 
tion concertée qui seules pouvaient donner 
quelque efficacité à ses clauses punitives. 

La Francé et d’autres Etats s'efforcerent, à 
ce moment-là, d'élaborer, sous la forme du 


protocole de Genève, des sanctions économiques 


et Militaires . vraiment efficaces. 
LE PROTOCOLE DE 1924 


Soutenu par tous les Dominions, le gouverne- 
ment britannique rejeta sans hésitation cette 
proposition. Dans l’exposé présenté en son 
nom, le 12 mars 1925, au Conseil de la Société 
des Nations, sir Austen Chamberlain fit : va- 
loir que la Société n’était plus la Société. pré- 


vue par les auteurs .-du-: Covenant, - et que la. 


non-adhésion à cet organisme- de plusieurs na- 


tions puissantes, ‘ét notamment des Etats-Unis, ` 


avait amené un changement qui équivaut a 


une véritable transformation, en ce qui con-. 


cerné, surtout, les sanctions économiques. Tou- 
te la conclusion de sa thése était que les sanc- 


tions économiques étaient futiles, Bien plus. 


Il ajoutait que le gouvernement de’ Sa Majesté 
repoussait toute la conception suivant laquelle 
l'affaire essentielle de la Société des Nations 
n’est pas tant de favoriser une coopération 
amicale. que de maintenir la paix en organi- 


sant la guerre. Il:est impossible de lire cette 


déclaration sans” se. rendré : compte que nous 
repoussions non .seulement de protocole lui- 


méme, mais toute la conception de la Société 
des. Nations comme. instrument pour mainte- 


nir Ja paix de ‘force, en tout temps et. éñ tout 


lieu,-au moyen ‘de sanctions économiques ‘ét: 


militaires. ` ; 
C'est conformément à cette politique ` que 


nous nous abstinmés prudemment, plus tard, |: 


de nous immiscer dans la guerre du Chaco, 
ou dáns les opérations du Japon, en Chine et 
dans la Mandchourie. 

Mais nous avions le choix d'une autre solu- 
tion — de Ja solution intorporée dans les 
accords de' Locarho, celle d'une respoñsabilité 
limitée.en ce qui concerne-la paix d'une région 
die ou la sécurité d'une frontiére spé- 
ciale. ` LUS 


L'ÉVOLUTION DE LA POLITIQUE BRITANNIQUE 


Sur. cette base, il fut institué peu -à peu, en 
Europe; tout un réseau de traités d'assistance 
mutuelle, 11 semblait que nos efforts fussent 
sur. lé point d'atteindre leur but lorsque, au 
printemps de cette année, la’ France et TPltalie, 
mettant de côté leurs - jalousies d'autrefois, 
entreéprirent,- en liaison avec plusieurs autres 
associés de second plan, d’établir un plan de 
sécurité collective S étendant de Bruxeéllés à 
Bucarest. E 

Quélques semaines après, M. Eden; revenant 


- sur dix. années de politique, se- mit à détruire |: 
-Je bón travail accompli en 


=- Lu rr ue 


“Europe, 
engageant à Genève à suivre la politique dis- 
créditée et. abandonnée, consistant à faire ap- 
pliquer pär la force les clausés punitives pé- 
riméés du Covenant. 

À partir de ce. momént, toute possibilité 
d'aboutir, avec: Pltalie, ` à uñ accommodement 
comprenant la reconnaissance .de nos accords | 


antérieurs avec élle, était. perdue, Comptant, 


comme on lui en avait donné l’assurance, sur la 
protection de la Société des Nations, Tempe- 
reur éthiopien n’était pas. disposé à accepter 
un compromis. De‘son côté,’ Mussolini ne pou- 
vait espérer la. réalisation, méme partielle, des 
aspirations de l'Italie, si ee m'est en mettant 
ouvertement au défi la Société des Nations. Cé- 
tait le recommenicement de l'affaire sino-japo- 


naise. 


Où en sommes-nous aujourd’hui ? 

Nous n'avons pas su empêcher la guerre. 

Nous nous embarquons actuellement dans la 
tâche infiniment plus difficile d’y mettre fin, 
d'obliger- l'Italie à renoncer à ses conquêtes au 
moyen de sanctions économiques. Toutes les 
difficultés signalées en 1925 subsistent, sous 
une forme aggravée. Ayant à sa disposition les 
marchés des Etats-Unis, du Brésil, du Japon, 
de l’Allemagne, de la Suisse, de l'Autriche et 
de la Hongrie. l'Italie’ a tout le commerce 
qu’il peut lui falloir, sans compter ce qu’elle 
recevra, sans doute, indirectement, a travers 
ces pays. l 

Avons-nous examiné la question du ration- 
tionnement des pays ne se conformant pas á 
nos prescriptions, comme nous avons rationné 
la Holiande et le Danemark pendant la Grande 
Guerre ? . 

. Avons-nous examiné la question des com- 
pensations à fournir pour la perte de commer- 
ce résultant des sanctions, question que la 


Roumanie a soulevée déjà ? 


A qui incombera cette charge ? 

Sera-ce toujours Ja même histoire 
terre palera ? 

Déja, 
prévoyant la faillite des sanctions purement 
économiques, réclament à grands cris « Pat- 
tion directe », des sanctions qui, tout en 
n'ayant nominalement qu’un caractère éco- 
nomique, sont en réalité des actes de guerre. 

Sommes-nous disposés à faire la guerre à 


: PAngle- 


Pltalie ? Je sais bien qu’on nous a donné Pas- 


surance qu'il n’y aura pas d'action isolée. Mais 
cela veut-il dire qu’on permettra à M. Eden 
de faire de son mieux pour pousser la Société 


à acquiescer à quelque mesure — telle, par | 


exemple. que dla fermeture du canal de Suez 
— que Mussolini considérera comme un acte 
de guerre commis par nous seuls. Cela veut- 
il dire que, seul, le robuste bon sens de M. 
Laval s'interpose entre nous et un:tel désas- 


tre ? Car ce serait un désastre, si assuré que. 


puisse être notre succès immédiat. 

Quel serait le résultat de ce succès, de quel- 
que façon qu'il soit acquis ? 11 ne marquerait 
certainement pas la fin des guerres d'agres- 
sion. Mais il marqueraït la fin de la coopéra- 
tion franco-italienne et la prédominance de 
PAMemagne en Europe. Il assureraït au Japon 
une liberté d'action absolue en Extréme-Orijent, 
avec ùne marine britannique retenue dans Ja 
Méditerranée par l'hostilité rancuniére de PI- 
talie. 11 marguerait. en un mot, le commence- 
ment d'une période de danger mortel pour 
tont l'Empire. 

Un succès de ce genre serait infiniment plus 
préiudiciable pour nous que ne le serait Phu- 
miliation purement momentanée de voir Mus- 
solini en faire à sa tête. Faisons donc la part 
du feu. dans cette aventure diplomatique mal 
engagée, en établissant nettement et sans re- 


“en nous] 


tous nos pacifistes assoiffés de sang, et 





préconiser, ou d’approuver aucune sanction 


constituant un acte de guerre, ou. susceptible - 


de mener à la guerre, Et surtout mettons de 
l'ordre dans nos défenses. | 


C'est là, je crois, le double mandat: que a 


donner la nation, d'ici peu de temps, à une 
majorité conservatrice, 


LES NÉGOCIATIONS 
- FR ANCO-BRITANNIQUES 


* La Berliner Bœrsen Zeitung. mente 
la réponse | française - a la. Grande-Bre- 


tagne-: E o ea 


A leur question trois fois réitérée à la Fran- 


ce, demandant si celle-ci était prête, en cas 


: d'attaque italienne, à accorder à la flotte an- : 
-glaise-appui et soutien, les Anglais ont enfin. 


‘reçu en réponse un «: oui ». Il est vrai. què ce 
« oui » s’accompagne d'un long « mais », et 
qu ’il Jui a fallu neuf pages de dactylographie 
‘pour pouvoir être intelligible. LE 

“Dans ces explications, le point de vue dans" 
çais est fixé. à peu -près comme: “Suit. : tant. 


‘que là S<D. N. ne Papas formellement appe-. 


lée, l'apparition de la. flotte anglaise en Mé- 
diterranée est une affaire privée- de PAngle- 


terre. Si, en cette qualité;. elle se trouvait atta- 
quée par -des: . unités italiennes, * ce sérait là 
une chose:à laquelle la: France. ne veut bas 
être mêlée. C'est seulérnent à partir du jour 
-où il se produit une attaque, la flotté anglaise - 


“étant. Vorgane d'exécution de la S.-D,:N., que 
les points d'appui français . lui Séraient ou- 


verts et qué des navires” français coutrajent 
- à -son aide. La France prend- ‘donc 1Angle- 


terre au. mot qüand celle-ci déclare’ qu "elle 
seulement des: intérêts “de la Ss 
France se retire. : soudain dans ` la forteresse 


de la S. D. N., où elle ne voulait- jusqu'ici. 


_ pénétrer qu’ 'avec - hésitation: TEappui. de la 
France donné à des intérêts. pufement- an- 
-glais devrait être payé par des compensations 
Spéciales. 


la France a adopté il y a quinze jours, dans sa 


‘réponse, . il devient aussitôt. évident que c’est . 


une nouvelle situation qui. vient. d'être: -créée. 
Jusqu'ici, la France avait’ répondu. à toutes 
les questions: anglaises par une áutre ques- 


tion, demandant ce que l’Arigleterre se propo- 
sait de faire si le cas de la S., D.-N: se présen- 

tait sur le territoire européen, € 'esteácdire: dans - 
‘lé cas de Y « agression. allemande ÿ. contre * 
la France, agression qui est ainsi Supposéé avec 
une inimitié regrettable, La France avait. même 
posé des conditions: qui, par: leur 


à ce sujet, 
caractère, n'étaient compatibles. ni. avec- Lo- 


"carno ni avec Genève: et qui se trouvaient fort - 


en dehors des dispositions- de ces traités. 


On sait qu'il était question de convention 


particulière entre les: deux: États. convention 


qui devait jouer avant même que “fût. établi le. 
fait d’une agression non provoquée. TI] devait 


suffire, disait-on alors, què la Frañcé se & sen- 


tit menacée .», pour permettre des-mésures pré- 
pâratoires dé caractère militaire, tandis- que, 


“par contre, il devait étre interditsà. FEtat visé 


“bar lésdites mesures de-les interpréter comme 
tEn d'autres termes; la France. 


une menáce . 
désirait instamment que JAngleterre prit un 
engagement spécial devançant. la S, D. N: et 
anticipant, par conséquent, aussi le danger” des 
complications inévitables. . ' dl 


Cette note était tout à fait dans lá ligne de 


lá conception bien connue de. la - France: tou- 
-chant les: fonctions, de la S. D. N: et ses rap- 


Genève jusqu'à Parmiée de la. J NÑ., tout 


tendait à fixer d'avance:les voies . p -mÓyéns, 
de telle sorte, qu'il suffit de: presser. sür un. 


bouton pour mettre aussitôt Genèvé en action 


contre l’:« agresseur »: Comme cela ne sem- | 
. blait pas complètement : assuré, on chércha à 


mettre, : par ses, propres moyens,: la machine 
de guérre prête au déclenchement, au moyen 


d'alliances ‘particulières que l’on fit sanction-. 


ner par la S. D, N. 
Dans le traité franco-russe et dans le traité 


russo-tchéque, cette politique fut poussée en 
avant á un tel point qu "elle éveilla des crain- 


tes sérieuses, et non pas seulement en, Alle- 


magne. On sait que cette violence faite à l’idée. 


de Locarno a conduit à une question posée par 
l'Allemagne aux puissances de Locarno, ét qui 
s'inspirait de cette considération qu’une telle 


mécanisation et anticipation de décisions et de ` 


jugements graves compromettait la paix au lieu 
de la protéger. Selon le désir de la France, 
la S. D. N. devait donc saisir. le, litige d’une 
manière mécanique, automatique ét prompte, 


afin de mettre en marche un système de sance- 
tions fixé d'avance, et qui devait conduire en` 


peu de temps des sanctions économiques à des 
sanctions militaires. La S. D. N. devait ne 


päs perdre de temps en négociations et so- 
lutions en dehors de son cadre, mais agir avec 


la rapidité de l'éclair. Quelques Etats parti- 


culièrement intéressés auraient eu le droit 


d'entreprendre par avances des actions de la 
S. D. N. par des alliances ou des « mesures 
préventives », d'accélérer ces actions et de les 
rendre efficaces. La liberté de jugement et 
de décision de chacun. des Etats membres, 
telle que, par exemple, lAngleterre se Pest 
toujours réservée, semblait alors, aux yeux 
de la France, constituer déjà une légère infi- 
délité envers la S. D. N. 


La conception française, telle qu "eMe est sous 


nos yeux maintenant: dans” la réponse à PAn- 
gleterre, sengage dans. une voie presque op- 
posée. Laissant de côté la question de savoir 
si cette réponse a été donnée par l’opportu- 
nisme ou si.elle a üne valeur générale. et 


durable, on voit que désormais la conscience 


internationale de la France repousse toute ac- 
tion particulière de caractère préparatoire. Elle 
exige pour la sentence de la S. D. N. tout le 
temps de la réflexion, la mise en marche lente 
et prudente de la machine, afin que l’on puisse 
gagner du temps pour des solutions en dehors 
de la S. D. N., des sanctions douces et autant 
que possibles non guerrières ; bref, on fait 
. maintenant appel à Genève comme appareil 
servant à freiner. On réserve à chacun des 


États le droit d'examiner d’une manière au- 
tonome le cas donné et ses propres obliga- | 


tions. On repousse les décisions préparatoires 
et toute action, en dehors de la S. D. N. La 
presse francaise, qui a remarqué tout autant 


que l'étranger ce changement de la politique : 


érançaise, confirme notre manière de voir. Elle 
aussi parle d? « innovations » et de « voies 
nouvelles » où s’est engagé Laval. 

Ne recherchons point ici ce qui peut avoir 
amené ce changement. Laval ne l’a pas fait de 


gaité de coeur, et ce changement n'aurait sans 


doute pas eu lieu sans des nécessités inté- 
rieures et extérieures. En effet. il ne pouvait 
s'accomplir sans manifester plus clairement 


D. NE Ainsi la” 


Si Pon compare à cela le. point ‘de vüué que . 





que jamais à quel point l’idée que se fait la 
France de la valeur, du rôle et du danger de la 
S. D. N., dépénd de ses propres intérêts. Voilà 
pourquoi, derrière ce « oui », il faut mettre plus 
dun point d'interrogation. Néanmoins, il y 
a maintenant un précédent, mais marqué du 
signe de l’Angleterre, non de la France. Si 
je « oui » de la France a une valeur générale 
et définitive, il ne restera pas sans réper- 
cussions sur la S. D. N. et sur l'ensemble de 


la politique française. En effet, on n’avait pas | 


-conçu la S. D. N. sous la forme où ou lui 


-déclaré. maintenant fidélité. Peut-être en con-. 


clura-t-on, à Paris, que la machine genevoise 
est moins utilisable pour les buts militaires 
français. Auparavant, on se croyait sans doute 
certain que jamais le pendule de la S. D. N. 
n’oscillerait dans un sens désagréable, et que 
jamais ne se poserajt sérieusement un cas de 
conscience. et un confit d'intérêts entre des 
amitiés: particulières et la fidélité à la S. D. 
N. La France peut réagir à cette expérience de 
deux manières : elle peut se lancer plus que 
jamais dans sa politique d’alliances, mais elle 
peut aussi, en voyant l'issue des événements 
de Génève, . s'étre mise à réfléchir, de deman- 
dant si, en définitive, des « promesses défen- 


_sives », données en blanc-seing, ne constituent 


pas uné armé à deux tranchants. La troisième 
solution serait de rechercher les véritables pos- 
sibilités de détente dans. l’univers. Mais quand 
done la France s'engagera-t- -élle dans cette 


LES RELATIONS 
- GERMANO-YOUGOSLAVES 


Le Voelkischer Beobachter publie Par- 
ticle ci-dessous du D° Camillo Morocutti : 


‘Celui qui ‘vit en Yougoslavie et est à même 
de connaître l'opinion vraie et spontanée, s’ex- 
‘primant librement, du peuple yougoslave, 
pourra toujours constater avec joie les sen- 
-timents très-nets, qui animent les Yougoslaves, 
de germanophilie et d'admiration pour la nou- 
velle Allemagne et son Führer. Que l’on s'en- 


- tretienné avec un vigneron slovène de Styrie 


méridionale, avec.un Croate de Zagreb ou avec 
un serbe de Skoplie,. tous ont le sens de cette 
force vivante de la nouvelle Allemagne, tous 
reconnaissent la nécessité et les avantages 


_ d’une collaboration économique de la Yougo- 


slavie avec l'Allemagne. On peut dire en vé- 
rité que tous les rameaux du peuple yougo- 
slave suivent avec admiration Vessor de PAI- 
lemagne nationale-socialiste, et que c’est sur- 
tout sur une Allemagne de plus en plus forte 
qu'ils - comptent pour pouvoir stimuler leur 
commerce et leur. économie nationale. On s’y 
rend compte de l’importance qua l’Allemagne, 
avec ses 68 millions d'habitants, comme pays 
consommäteur de produits agricoles et ache- 
teur de: matiéres premières yougoslaves, Mais 


_ce ne sont pas seulement les gens du peuple, 
c’est. aussi une grande partie dés intellectuels, 


des fonctionnaires et des hommes politiques 
yougoslavés qui voient et apprécient l’œuvre 
de reconstruction de la nouvelle Allemagne. 
Dans ces milieux bourgeois, on parle avec res- 
pect. des: grandes réussites techniques et des 
Cchefs-d” œuvre du Reich national-socialiste, ain- 
si que du rétablissement de la liberté de-1'Al- 


_lemagne en matière de- défensé nationale. Ces 


milieux estiment la puissance technique et 
militaire de l'Allemagne. Mais,. précisément, 


- lorsquion s'entretient. avec ces milieux intel- 


lectuels, on trouve, à. côté de cette estime pour 


` lœuvre de reconstitution nationale-socialiste, 


certaines inquiétudes. 
Si imposant que soit le dynamisme de la 


‘ noüvelle Allemagne, les milieux dirigeants you- 
Ş gosiaves tirent de cette puissance d’une nation 


“si vivante cette conclusion que le peuple álle- 
mand voudra réaliser une expansion. Ils voient 


- dans la nouvelle Allemagne moins un PEtat 


national-socialiste qu’un Etat national-impé- 
rialiste. Dans cet ordre d'idées, ces milieux éta- 
“blissent un parallèle entre le fascisme et le 
national-socialisme. et concluent de Pexpan- 
sionnisme italien que YAllemagne doit avoir 
les mêmes besoins. Quand on prête attention 
à ces déclarations, on percoit des idées qui 
ne sont certainement pas spécifiquement you- 
goslaves, mais qui proviennent de forces exté- 
rieures et ont été répandues parmi le peuple 
yougoslave, notamment dans les milieux intel- 
lectuels. La masse du peuple yougoslave est 


| germanophile, c’est-à-dire qu'il se rend compte, 


avec son sens positif, des avantages économi- 
ques que. lui. garantit une collaboration ger- 
mano-yougoslave. 

En opposition avec cette mentalité germano- 
phile du peuple yougoslave, une collaboration 
‘germano-yougoslave se heurte à des obstacles, 
dès difficultés qui ne sont nullement dans 


- la nature des choses, qui n’ont de raisons ni 


économiques, ni nationales, ni culturelles: Ce- 
pendant, ces obstacles ont grandi ces temps 
derniers en Yougoslavie. YY n’y a pas seulement 
le ton inamical et méme antinational-socialiste 
de certains journaux yougoslaves, tels que Po- 
litika et- Slovenec, il y à aussi attitude mani- 
festement passive de certains hommes politi- 
ques, et le ton agressif de groupes de gauche, 
communistes-panslaves, ainsi que la lutte 
sourde du catholicisme politique 'en Slovénie 
contre la nouvelle Allemagne. Ce qui montre 
qu'il y a là à l’œuvre des forces qui néma- 
nent pas du peuple yougoslave, mais de ` puis- 
sances extéricures, en partie nationales et in- 
térnationales, agissant dans le peuple slave 
contre ses intérêts vitaux eux-mêmes, qui ré- 
sident dans une collaboration germano-yougo- 
slave. 

I] ne faut certainement pas perdre de vue 
la position délicate de la Yougoslavie entre 
lés grandes puissances. La position risquée de 
la Yougoslavie entre l’Italie, la France et la 
Petite-Entente, entre ià Russie, l'Allemagne et 
l'Angleterre oblige ses dirigeants responsables 


| 


à avoir -une attitude très prudente -et réser- 


vée. Des points de vue économique, politique 
et moral, la Yougoslavie est l’alliée de la 
France, qui est un dur créancier, non seule- 
ment en matière d’argent, mais encore et sur- 
tout du point. de vue politique. Le fait que 
l'attentat de Marseille jusqu ici n'a pas été 
complètement éclairci, ni n’a donné lieu à 
des sanctions, le fait qu’au cours de l’année 
dernière la politique française s’est fortement 
‘orientée vers l'Italie, et -aussi que l'accord 
franco-russe a été conclu, ont suscité, dans 
les milieux yougoslaves responsables, des dou- 
tes quant au bien-fondé d’une politique you- 
goslave exclusivement orientée vers la France. 
Dans un pays comme la France, qui est .sou- 
mis aux vicissitudes dé la politique de parti, 
il peut se manifester des influences politiques 
susceptibles, à longue échéance, non seulement 
de nuire aux propres intérêts de la France, 
mais plus encore de menacer les intéréts vi- 
taux des Etats alliés de la France. Tout en 
respectant et cultivant Famitié traditionnelle 
franco-yougoslave, on se rend compte, en You- 
goslavie, des dangers des engagements que la 


France a contractés avec la Russie et l'Ita- 


lie. On s’efforce d’autant plus de masquer ces 
fissures dans l’amitié franco-yougoslave en 
mettant en avant un péril prétendu commun, 
ce qu’on appelle « le danger allemand à l’est ». 


Voir suite page couverture TII. 
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MERCREDI 23 OCTOBRE 


© Danemark. — Les élections au Folketing 
(Chambre des députés) donnent le résultat fi- 
nal suivant : 

Les socialistes gagnent 6 siéges; la gauche 
libérale perd 10 sièges; les conservateurs per- 
dent 5 sièges. La position des autres partis 
n'a pas subi de changement. 


O Italie. — Le gouvernement annonce que 
Pltalie retire une des trois divisions actuelle- 


ment en Libre. 


è Hollande. — D’après le bulletin hebdoma- 
daire de la Banque néerlandaise, l'encaisse 
métallique a augmenté de 9 millions de flo- 
rins au cours de la semaine dernière. 


e U. R. S. S. — Les organes du commissariat 
à l'Intérieur ukrainien ont découvert Pexis- 
tence d'un complot contre-révolutionnalre dont 
les membres s'efforcaient de désorganiser le 
fonctionnement des transports ferroviaires 
dans la région de Kharkov. e 


JEUDI 24 OCTOBRE 


© Canada. — Le nouveau cabinet libéral est- 


constitué : 

Premier ministre et 
MM. Mackenzie King; . f 

Intérieur, Mines, Colonisation, Immigration: 
Thomas Crerar; Justice: Ernest Lapointe; 
Travaux publics : P. Cardin; Finances : Char- 
les Dunning; Postes : J. C. Elliott; Commer- 
ce: W. F. Euler; Secrétaire d'Etat : Fernand 
Rinfret; Défense -nationale : Ivan Mackenzie; 
Pensions : C. G. Power; Travail : Norman Ro- 
gers; Marine : Clarence Howe; Revenus na- 
tionaux : J. L. Ilsley; Pécheries : J. E. Mi- 
chaud: Saas portefeuille : Raoul Dandurand. 


Affaires étrangères : 


o Egypte. — Y 1 
munitions arrivent chaque jour, et les grands 
hôtels ont été afféctés à Pétat-major britan- 
nique ou transformés en hópitaux militaires. 


— Les populations continuent a 
se présenter aux autorités afin de faire acte 
de soumission; elles retournent énsuite dans 
leurs villages. i | | 

Les indigènes sont souvent accompagnés de 
leurs chefs administratifs et religieux. 

On attache une grande importance à ce gen- 
re de conquête, qui justifie en partie l'arrêt 
des opérations militaires. 


o Ethiopie. 


© Ethiopie. — Le professeur Castellani, haut 
commissaire pour les services de santé, apres 
une inspection qui a duré une semaine sur le 
front d”Erythrée, a déclaré que l’état sanitaire 
des troupes est excellent. 


e Hollande. — Le gouvernement indo-néerlan- 
dais a réservé 5.500.000 florins pour le .rachat 
de licences portant sur 20.000 tonnes de caout- 


chouc. 


e Les gouvernements de la Petite-Entente et 


de PEntente balkanique ont fait parvenir, si- 
multanément, au secrétaire général de la So- 
ciété des Nations leur adhésion aux propo- 
sitions découlant de l’article‘16 du pacte, et 
relatives aux sanctions, - 


« de source officielle on confirme qu'une des 
divisions se trouvant en Lybie a reçu ; ordre 
de rentrer en Italie ». Ne. 


o Suède. — L'institut Carolin a décerné le 
prix Nobel de médecine et de physiologie pour 
1935 au professeur Hans Spemann, de Yuni- 
versité de Fribourg-en-Brisgau. 


e Tchécoslovaquie. — La session d'automne du 
Parlement, qui devait s’ouvrir le 24 octobre, 
ne commencera que le 5 novembre, en. raison 
du décès de M. B. Bradac, président de la 
Chambre, ancien ministre de la Défense na- 
tionale, auquel seront faites demain des funé- 
railles militaires. 


VENDREDI 25 OCTOBRE 


© Genève. — Le conseil d'administration du 
Bureau international du travail a élu à l’una- 
nimité, comme président, le docteur Riddell 
(Canada), en remplacement du sénateur de 
Michelis (Italie). 


e Grande-Bretagne. — Le parlement britanni- 
que a été dissous. 


è URSS. — M. Guy Heyndrickx, conseiller 
d'ambassade, qui avait été chargé par le gou- 
vernement belge de préparer l'installation de 
la légation royale de Belgique à Moscou, a 
quitté la capitale de l’U.R.S.S. après avoir rem- 
pli sa mission. 


SAMEDI 26 OCTOBRE 


o Egypte. — Après huit jours d’un incendie 
inextinguible, l'Ausonia a cessé de brûler. Les 
experts et les ingénieurs italiens venus pour 
enquêter pourront incessamment commencer 
leur travail avec le consul d'Italie et le chef 
du parquet -égyptien d'Alexandrie. 


© Italie. — Deux compagnies de navigation 
anglaises, deux hollandaises, une japonaise et 
une anglo-égyptienne ont rayé Naples de leurs 
escales. 


DIMANCHE 27 OCTOBRE 


e Les Antilles. — Un cyclone d'une -violence 
inouïe a sévi dans la mer des Antilles. La ré- 
gion sud de Haïti est dévastée. On compterait 
2.000 morts. 


© Belgique. — Les invalides francais ont tenu 
leur congrès à Charleroi. Après la lecture des 
vœux adoptés par la section, M. Bovesse, mi- 
nistre de Instruction publique, a prononcé un 
discours dans lequel il a célébré l'amitié 
franco-belge, 


© Espagne. — Le parti radical est décidé A 
examiner la conduite de ceux de ses membres 


qui semblent compromis dans Paffaire Strauss.. 


et à expulser de son sein les coupables. 


è Grande-Bretagne. — Une manifestation con- 
tre les persécutions des juifs en Allemagne et 
contre les excès des nazis a eu lieu dans Hyde 
Park, à Londres. Elle était organisée par le 
« Conseil britannique antinaziste », et plus de 
20.000 personnes, appartenant à diverses orga- 
nisations, y ont participé. Elle s’est déroulée 


vY 


sans incident. 


A Alexandrie, du matériel et des 


L'EUROPEEN 








O Italie. — L'anniversaire de la marche sur 
Rome a été célébré dans une atmosphere grave 
et poignante. 


LUNDI 28 OCTOBRE 


© Ethiopie. — Les esclaves libérés ne voulant 


pas rester chez léurs maîtres, ainsi que les 
prisonniers éthiopiens, seront employés dans 
les mines d’or. 

Des contingents d'ingénieurs sont arrivés 


d'Ervibrée pour étudier la possibilité exploi- . 
ter les mines de fer et d'or dans le territoire - 


conquis. . a 


© France. — A l’occasion du transfert du corps 
du maréchal Lyautey au Maroc, le Comité na- 
tional dhommage au maréchal a fait connal- 
tre qu'il a décidé d'entreprendre sans plus 
tarder la réalisation de la « Fondation Lyau- 
tey », dont l’idée dominante sera de stimuler 
l'intelligence et le labeur de la jeunesse fran- 
çais, principalement 


et sociales. 


© Genève. — Le délai donné aux gouverne- 
ments des Etats membres de la S.D.N. pour 
répondre au Comité de coordination en ce qui 
concerne l'application des sanctions a expiré. 


D’après les réponses parvenues à Ia fin de. 


vers les œuvres coloniales 


cette dernière journée, 39 gouvernements ap- 


pliquent dès maintenant la proposition n° 1 


' (embargo sur les armes, munitions et maté- 


riel de guerre), 21 les mesures financières. 
11 gouvernements se sont déclarés préts á ap- 
pliquer les sanctions économiques et 6 ont 
répondu affirmativement sur la proposition 
n° 5 concernant l'appui mutuel ` | 


o Hollande. — 35° session de la Cour : Dant- 
zig. La Haye. La 35° session de la 


e 


Cour permanente dé Justice internationale 


s’est ouverte en séance privée. 


e Tchécoslovaquie. — La fête nationale tchéco- 
slovaque a été célébrée par de nombreuses cé- 


- 


La majorité gouvernementale est maintenue. 


O Lettonie. — Le gouvernement letton a pro- 
cédé à l’inauguration de la chambre d’agri- 
culture, dont le but principal est la lutte con- 
tre la crise agricole, | 

La délégation allemande a présenté et dis- 
cuté avec les délégués lettons le projet d’un 
accord comportant un plan complet des échan- 
ges commerciaux à effectuer entre les deux 
pays au cours de 1936. > 





DANS LA LÉGION D'HONNEUR 


NOUVELLES DE LA SEMAINE| UN 


La croix de chevalier de la Légion 


d'honneur a été officiellement remise à 
Mrs. William Kinnicutt Draper, présidente 
du Comité de New-York de.la Croix-Rouge 
américaine. | ES | 


Les immenses services rendus par Mrs. 


Draper à Ja Croix-Rouge datent de la guer- 
re hispano-américaine, en 1898, quand elle 


fut désignée comme secrétaire du comité 


de secours américain. 


Depuis: 1905, quand les Etats-Unis dotè- i 


constitutionnelle, jusqu’au moment de la 


. guerre en 1914, Mrs. Draper avait fait du 


Comité de la Croix-Rouge de New-York 


Pun des mieux organisés et des plus aptes. 
à toutes les demandes d’assis-. 
A + LS CRT. 


à répondre 


Lorsque les Etats-Unis entrèrent dans la 


‘| guerre dé 1914, le Comité de New-York, 


{| sous l'impulsion de Mrs. Draper, a vu erof- 


rémonies dans un grand nombre de villes de : 


la République. 


MARDI 29 OCTOBRE 


è Allemagne. — Les descendants des réfugiés | 


protestants français ont célébré le 250% anni- 


versaire de lédit de Potsdam, par lequel le 


Grand Electeur leur offrit l'hospitalité dans 
le Brandebourg et leur conféra une série de 
privilèges. Cet -édit ne suivait qu’à onze jours 


d'intervalle la révocation de Pédit de Nantes. ` 


© Argentine. — La gucrre du: Chaco est offi- . 


ciellement terminée. - . 


@ Chine. — La situation reste tendue entre. la 
République de Mongolie extérieure et le Mand- 
choukouo. vf 


O L'incident causé dans la ville de Hsiang-Ho 
par suite de l’insurrection des fermiers a été 
réglé par un accord entre le général Tchang 


. services rendus par la Croix-Rouge améri- | 
- sur les marchés et en lexportañt et on a 


Rouge américaine. ` 
En élevant Mrs. Draper à la 


mm 


Vendredi 1 Novembre 1935. 


ETHIOPIE 


—— 





Le grave conflit que s'efforce de résou- 
dre assemblée de Genève rend très natu- 
relle la curiosité qui s’exerce à l’égard des 
richesses naturelles de l'Ethiopie, À vrai 


. dire, la prospection rationnelle de ce vaste 


pays n’a pu encore être faite, tant en ral- 
son du caractère particulièrement sauvage 
de la nature, qui.en rend le climat difficile 
à supporter pour les Européens, que du 


- contact souvent dangereux que présentent 


pour ces derniers certaines races indi-. 
gènes des régions basses. 


Les contrées tropicales alternent avec les 


zones tempérées et donnent un aspect 


chaotique à ce pays; toutefois, cette va- 
riété de température permet à lAbyssinie 
de produire à la fois du café, du tabac, 


| . Y ` , 
du coton, de la canne à sucre, du blé, du 


mil, de Porge et: des fruits, tant exotiques 

que de nos parages. a | 
‘Grâce à l'existence de nombreux trou- 

peaux, l'Ethiopie est à même d'exporter 


-d’assez grosses quantités de peaux (pres 
- de 400 tonnes), dont l'Italie est le principal 


acheteur. Le café et le tabac trouvent éga- 
lement preneurs à l'extérieur, mais c'est 


surtout dans les marchés intérieurs que 
e 13 and ais . saccuse la vie commerciale, car, en fait, 
rent la Croix-Rouge d'une nouvelle charte! 


l'Ethiopie vit en vase clos. 
Quant aux richesse minérales, elles pa- 


raissent importantes, mais Já on en est en- 


core réduit aux suppositions. On sait qu'il 
existe des gisements de fer, de charbon, de 
plomb. Les métaux nobles, or et platine, 
ont fait l’objet d'une exploitation fragmen- 
taire et aucun travail scientifique sérieux 


‘ne saurait en évaluer les possibilités de 


rendement. En pierres précieuses, des in- 
dications ont également été recueillies. Par: 
ailleurs, quelques sondages pratiqués dans 
le Harrar font supposer l’existence de nap- 
pes de pétrole, qu'il conviendrait évidem- 
ment de reconnaître avant de les comparer 


| en. puissance à celle de l'Irak, comme on 


chevalier de la Légion d'honneur, le gou- : 


vernement français à voulu reconnaître les 


caine à la France au moment de. la guerre 


de 1914, et témoigner en même temps son 


|_admiration pour le dévouement inlassable 


Chen, gouverneur de la.Chine du Nord, et le, 


général japonais Tada. 


© Espagne, — La crise-ministérielle ouverte à |: 


la suite du débat parlementaire sur l'affaire 
Strauss a été résolue‘par le retrait des deux 
ministres indirectement compromis : MM. Ler- 
nistrés, que M. Alcala de Zamora a approuvée 
roux'et Rocha. | 

Voici, du reste, la liste des nouveaux mi- 
à 18h. 5: ' | 


_ Présidence du Conseil et Finances : M. Cha- 


paprieta, député indépendant; Affaires étran- 


gères : M. Martinez de Velasco, chef du groupe 


parlementaire agrarien; Justice et Travail : 
M. Salmon, député de l’action populaire; Inté- 
rieur : M. de Pablo, député radical; Guerre : 
M. Gil Robles, chef de l’action populaire; -Ma- 
rine : M. Rahola, député, ligue régionaliste 
catalane: Communications et Travaux pu- 
blics : M. Lucia, action populaire; Instruc- 
tion publique :' M. Bardagil, député radical; 
présidence de la Commission parlementaire 
des Finances, Agriculture, Industrie et Com- 
merce : M, Uzabiaga, journaliste radical. - 


O Etats-Unis. — Pour la première fois dans 


l’histoire de la marine américaine, un navire 


de guerre a été baptisé par la femme d’un 
diplomate étranger. i 

Mme Helen Carusi Cassin-Lombard, femme 
du colonel Emmanuel Lombard, attaché mili- 


taire de France à Washington, a baptisé lundi . 


le contre-torpilleur Cassin, de 1.500 tonnes. 


Etats-Unis. — Le déficit sera réduit de 4 mil- 


liards 582 millions á 3.821 millions. de dol- 
lars; contre 3.575 millions de dollars pour la 


derniére année fiscale. S 


Les dépenses ordinaires seraient presque les 
mêmes que celles de l’année dernière. 


e France. — M. Bonomi, directeur général du- 


tourisme en Italie et ministre par intérim de 
la Presse et de la Propagande, est venu à Nice. 
Divers échanges de vue ont eu lieu entre les 
organismes et le ministre italien au sujet des 
questions touristiques intéressant la Côte 
d'Azur française et la Riviera italienne. | 


9 Grèce. — M. Papanastasiou, ancien président 
du Conseil, chef du parti agrarien ouvrier, a 
été arrêté pour avoir fait circuler un mani- 


feste subversif invitant la force armée à se 


soulever. 
M. Papandreou, chef du parti républicain, a 
été arrêté à la fin de la semaine dernière. 


è Irak. — Une nouvelle persécution d'une mi- 
norité ethnique et religieuse vient de se ter- 
miner, dans le nord de l'Irak, par. le massacre 
et la dispersion des dissidents Yésidis, ou 
« adorateurs du diable ». Ils avaient refusé 
de se plier à la nouvelle loi irakienne de cons- 
cription. - 


è Italie. — Une grande manifestation a eu 
lieu place de Venise. M. Mussolini est apparu 
au balcon pour répondre aux acclamations. 

A Tripoli, trois mille jeunes Arabes enrôlés 
dans la formation de la « jeunesse arabe du 
Lictéur » ont défilé pour la première fois. 


© Maroc. — Le Dupleix, portant le corps du 
maréchal Lyautey, est arrivé à Casablanca. De 
grandes cérémonies militaires se déroulent en 
présence de MM. Louis Marin, ministre d'Etat, 
et Pietri, ministre de la Marine. 


O Suisse. — Voici les résultats des élections 
au Conseil national qui ont eu lieu dimanche : 


Radicaux : 48 sièges contre 52; socialistes : 
50 sièges contre 50; catholiques : 42 sièges 
contre 44: paysans : 21 sièges contre 28; jeu- 
nes paysans : 4 sièges contre 1; libéraux, con- 
servateurs : 6 sièges contre 6; communistes : 


2 sièges contre 2; groupe Duttweiller : 7 sié- 


ges contre 0; front national : 1 contre 0; di- 
vers : 6 sièges contre 4. | 


‘apporté encore aujourd’hui par Mrs: Dra- 
‘per au service des grandes causes humani- 
taires. 5 AA a 


PERERA 
FÊTES VINICOLES 
: DE BOURGOGNE 
Beaune, 16 et 17 novembre 1935 
La vente dés vins des Hospice: de 


Beaune, Exposition générale des vins de 
Bourgogne auront lieu, cette année, les 16 


et 17 novembre. La réputation de la Bour- : 


-Sogne nous .évite d'insister sur l'intérêt et 


Vimportance de ces deux manifestations. 


Mais, pour la première fois, elles seront 


accompagnées d'un ensemble de réjouis- 
sances qui mettront la cité beaunoise en 
liesse et feront revivre les: fastes du duché 
de Bourgogne au temps de Philippe le Bon. 


Un prestigieux repas, servi dans un ca- 


dre bourguignon et agrémenté d’ « entre- 


mets », farces et fabliaux dus à la plume 
d’un revuiste célèbre, transportera le visi- 
teur en plein quinzième siècle. 

Cité vineuse et capitale vinicole, Beaune 
revivra.en ces deux jours son passé glo- 
rieux, ' pyp tan E | 

Tous ceux qui s'intéressent aux vins de 
France, tous les amateurs des grands crus 
Bourguignons feront à Beaune, en novem- 
bre, un-voyage qu'ils he regretteront pas. 








POUR LA PAIX 





Le Comité Economique France-ltalie a 


recu la coupure suivante, que nous repró-: 


duisons à titre d'information : 


Le conseil municipal de Liancourt vient 
de voter hors séance et à l’unanimité la 
motion suivante : | | 

« Le conseil municipal félicite M. Pierre 
Laval, président du Conseil et ministre des 
Affaires étrangères, de ses efforts considé- 
rables en faveur de la paix ; | 


_€ Il lui fait confiance pour ne pas. lais- 
ser entraîner la France dans un confit ar- 
mé, à l’occasion de la question d'Abyssi- 
nie. ; e 
« Mais, considérant que ce différend in- 
ternational menace la paix en Europe uni- 
quement parce qu'il met en opposition les 
intérêts de deux grandes puissances ; 


« Que d’autre part le peuple italien peut 
prétendre à des territoires coloniaux, au 
même titre que certains pays impérialistes, 
dont l'amour pour l'institution de Genève 
est surtout fonction de leurs intérêts 
égoistes ; 

« Prie M. le président du Conseil de vou- 
loir bien prendre en considération et pour- 
suivre, dans le cadre de la Société des Na- 
tions, la réalisation d'un plan de remanie- 
ment des clauses du traité de Versailles, 
concernant les anciennes colonies alleman- 
des sous mandat, dont la France et J’Angle- 
terre peuvent faire en partie abandon en 
faveur de Vltalie. > 


l'a fait encore. ces temps derniers. 


_La Monnaie. — Il n’y a pas que la ques- 
tion de la guerre avec Pltalie qui «préoc- 
cupe: le négus; celle de la monnaie Pin- 


. quiète également. On sait, en effet, que le 
Système monétaire de l'Ethiopie est basé 


sur le métal argent ; or, la position du ta- 


-dari est devenue particulièrement difficile 
depuis que le président Roosevelt a décidé 
‘ la revalorisation de largent ; la spéculation 


a cherché évidemment à bénéficier de la 
hausse en question en raflant la monnaie 


évalué à 150.000 talaris par semaine le 


chiffre des expéditions clandestines. De ce 


fait, le talari qui valait couramment 1 sh. 5 
pence a monté jusqu’à 2 sh. et les difficul- 


_ tés d'ordre international actuelles n’ont pas 
. freiné le mouvement des sorties de talaris, 
bien au contraire. 


Cette situation contrarie évivemment la 
marche des opérations commerciales, sur- 


~ tout celles engagées par les exportateurs 


abyssins et à ce sujet il n’est pas inutile 
de rappeler que les produits indigènes plus 


spécialement vendus à l’extérieur et au 


nombre desquels le café, les peaux, les 


.Cuirs, le tabac, figuraient en bonne place. 


Or,'là plupart de ces produits ont une cote 
internationale et la revalorisation du talari 
exerce sur les prix intérieurs une action 


qui s'oppose à l’exportation normale des 


produits abyssins. Le gouvernement d'Ad- 


dis-Abeba est donc fondé a se plaindre de 
la pénurie des devises étrangères mais on 


ne saurait contester que la plupart des 
commerçants du roÿaume, ayant dû se cou- 
vrir à perte pour les engagements conclus 


avec des acheteurs de l’extérieur, cherchent 


plutôt à réduire le volume de leurs opéra- 
tions qu'à l’augmenter. 


(du I*Juillef, | 
[au 5 Octobre) - 
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P. O.-MIDI]I 
OUVERTURE D'UNE STATION-TOILETTE 


A LA GARE DU QUAI D'ORSAY 


Les chemins de fer de Paris-Orléans et du 
Midi, informent les voyageurs qu’une station- 
toilette vient d'être aménagée à Ventresol du 
Palais-d”Orsay. 

Cette station à laquelle le public aura accès. 
soit par le vestibule d'arrivée, soit. par la cour 
d’arrivée (porte près de angle du Quai d'Or- 
say) offre aux vovascúrs, à un tarif irès mo- 


déré, une installation des plus modernés 
comprenant : 
W.-C.-toilettes, salles de bains. douches. 


manucure, salon de coiffures pour hommes ou 
dames. 
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Directeur politique : ÉTIENNE-FOUGÈRE 


Fondateur-Adm inistrateur-déléqué 
F.-H. TUROT. 








PARIS, LE VENDREDI 1% NOVEMBRE 1935 


LA SEMAINE 
INTERNATIONALE 





Des pourparlers officieux sont ou- 
verts entre la Grande-Bretagne, la 
France et Pltalie, pour arrêter l’œu- 
vre de guerre et concilier les intérêts 
en présence. Tout sera ramené d’ail- 
leurs dans le cadre de la Société des 
Nations qui aura seule qualité pour 
entériner un accord. 


Nous applaudissons ici, de maniére 
chaleureuse, a cette orientation nou- 
velle qui, chassant l’esprit belliqueux 
fait appel aux dieux de la paix. Nous 
l'avons toujours désirée. Disons 
mieux : nous y avons toujours cru et 
si nos espoirs se réalisent, l’alerte 
aura comme conséquences salutaires 
de faire la preuve de la force morale 
de l’Assemblée de Genève, de la len- 
teur de son mécanisme d’application, 
et de la faiblesse de ses moyens d’exé- 
cution. 


Une fois ce grand conflit apaisé, 
bien d'autres résultats pourront nal- 
tre, notamment sur le plan de la réor- 
ganisation économique de l’Europe et 
sur celui d’une reprise générale des 
affaires à travers le monde. 


* 
xk 


En Europe, Vinstabilité gouverne- 
mentaie est, pour nombre de nations 
encore, un mal chronique. Si les dé- 
mocraties veulent vivre et ne pas se 
laisser déborder par les dictatures, 
elles doivent trouver le moyen de 
mettre fin à des pratiques dont la 
tranquillité des citoyens est d'ailleurs 
la rancon. 


Espagne, Grèce, Pologne, Tchéco- 


Slovaquie, Yougo-Slavie, France mé- 
me, demeurent des pays soumis à la 


fragilité des gouvernements. Puisse. 


l'exemple donné par la Grande-Bre- 


tagne réagir salutairement sur eux !. 


Quand une grande question préoc- 
cupe Popinion ou la divise, la Grande- 
Bretagne procède à une consultation 
générale et le calme revient pour une 


longue période. Il en sera ainsi cette 


fois encore. 


Les élections danoises, suédoises et 
suisses viennent de consolider les par- 
tis au pouvoir et de se dérouler dans 
une remarquable atmosphère de di- 


gnité. 


Mais ce qui est vraiment à retenir 
parmi les événements de l'heure, c’est 
la tendance générale au réarmement. 
Dans le même temps où les Etats- 
Unis annoncent leur volonté de neu- 
tralité totale dans le conflit italo-abys- 
sin, le président Roosevelt proclame 
la nécessité d'augmenter les forces 
navales, ce qui est une prise virtuelle 
de position contre la neutralité. 


Nous ne pensons pas d’ailleurs que 


cet état de choses offre un réel dan- 
ger, et nous croyons préférable que 
chaque nation soit en mesure de dé- 
fendre ses intérêts, même par les 
armes, que si elle est une proie facile 
pour d’autres nations aventureuses. 


La semaine qui finit est donc une 


semaine de calme relatif qui peut se 


prolonger demain par une période 
active où la diplomatie aura un beau 
rôle à jouer en faveur de la paix. 


L'EUROPEEN. 


L'EUROPEEN 





NOTRE POINT DE VUE 


LA 


DÉTENTE FISCALE 





Au cours du remarquable rapport 
qu’il a présenté au Congrès radical- 
socialiste, M. Potut, député de la Nie- 
vre, a considéré qu’une détente fiscale 
était une des conditions de la reprise 
de Pactivité économique. 

Il est évident que malgré l'effort 
de compression opéré sur les frais gé- 
néraux, les prix de revient de la pro- 
duction française sont trop élevés et 
qu'ils le deviennent d'autant plus que 
le volume des affaires diminue, car 
le pourcentage des frais généraux, 
par rapport au chiffre d’affaires, at- 
teint, dans beaucoup d’entreprises, 
une proportion superexagérée. Il en 
est de même de la proportion des 
charges fiscales, envisagées dans leur 
ensemble, par rapport au revenu na- 
tional. Trois exemples illustreront 
l'excès de cette proportion : 


1913 : 25 % ; 1925 : 33 % ; 1935 : 
66 %. | 


La faiblesse des démocraties se ca- 
ractérise trop souvent par un manque 
de discipline sociale et par une insuf- 
fisante conception du devoir civique. 
En matière d'impôt, trop nombreux 
sont ceux qui pensent pouvoir y 
échapper ou qui s'acharnent á le re- 
jeter sur autrui. Mais l'impôt est in- 
sidieux, il revient sous les formes les 


plus diverses et frappe parfois lour- . 


dement ceux qui croient lui avoir 
échappé: en période de crise, il vient 
sous forme de chômage, c’est-à-dire 
de manque de ressources: il vient 
sous forme de charges indirectes se 
répercutant sur le coût de la vie, tels 
les droits de douane qui s’élèveront à 


6 milliards de francs, en 1935, 


Il est certain donc que l'intérêt gé- 


néral d’un pays est d’utiliser l’énergie 


de chacun de ses citoyens en assurant 
leur collaboration à l’activité écono- 


mique. Puisque Vimpót alourdit, hors 
de mesure aujourd’hui, la production 
et parfois le commerce, quand celui- 
ci en est le collecteur, 
duire. 


Parmi les impôts qui pèsent sur la 
production, la handicapant au départ 


ou en cours de route, on peut mettre : 


en première ligne : la taxe sur le chif- 


‘fre d’affaires et l'impôt sur les trans- 


ports. C’est donc à l’un ou à l'autre 
qu’il faudrait s attaquer. 


Nous posons en principe qu’une sé: ` 


rie de dégrèvements fiscaux portant 
sur la généralité des cédules serait 
sans efficacité. Par contre la réduc- 
tion à 1 % de la taxe sur le chiffre 
d’affaires aurait un-effet galvanisa- 


teur. La répercussion en cascades de 


cet impôt sur tous les stades de la pro- 
duction, de la transformation et du 
ccmmerce, aggrave assurément : les 
prix et géne toutes les trésoreries. Si 


la charge en diminuait, le produit de 
cette diminution serait immédiate- 


ment investi dans l’économie et don- 
nerait un coup de fouet aux affaires: 


Il n’est nullement chimérique de pen- 
ser que la réduction des recettes fis- 


cales qui en résulterait sur le rende- 


ment du poste lui-même serait large- 


ment compensée par les augmenta- 
tions qui ne manqueraient pas de se 
produire sur toutes les autres formes 
de recettes. 


. Le rôle du gouvernement et celui. 
du Parlement sont toujours d'arbitrer . 
_entre divers intérêts, Mais ils sont 


aussi de déterminer quand une déci- 
sion basée sur un choix entre des inté- 
rêts divergents est de nature à servir 
le pays tout entier. Tel est le cas pour 


la réduction de la taxe sur le chiffre 


d’affaires. | | | 
ETIENNE FOUGERE. 














M. PIERRE LAVAL 


Abandonnant momentanément les soucis de la politique intérieure de son pays pour reve- 
nir aux difficultés de la politique extérieure, le chef du gouvernement francais est reparti 
pour Genève où il va s'efforcer, au cours d'entretiens avec les chefs des principales délé- 
gations à la S, D. N., et notamment avec sir Samuel Hoare, M. Eden et le baron Aloisi, 
d’établir un plan de discussion pour de futures négociations pouvant mettre fin au con- : 
flit armé italo-éthiopien en même temps qu’au malentendu diplomatique anglo-italien. 
M. Pierre Laval apporte dans la lourde mission qu'il s’est donnée une patience et une 
persévérence des plus Jonables et dont tout le monde jui est reconnaissant 


il faut le ré- 





L'ENTENTE 
NÉCESSAIRE 


À Paris comme à Londres et à Rome, 





où se réjouit de l’heureuse détente sur- 


venue après le 17 octobre. 
Les Français doués de bon sens — 
et ils sont encore nombreux — n’ont 


jamais mis en doute la` nécessité de 


maintenir ou de renforcer l’entente 
franco-britannique, gage de paix pour 
l’Europe. Mais les développements de la 
politique internationale, en octobre, 
étaient propres à jeter l’alarme dans 


les esprits qui réfléchissent et qui son- 


gent au lendemain. La politique de sé- 


vérité de Londres devant la détermina- 
“tion italienne pouvait conduire aux pi- 


res catastrophes. 
EY 
x 


Le gouvernement britannique l’a par- 


faitement compris, et il n’a pas voulu 


suivre les irresponsables qui, sous cou- 
leur de défendre la S. D. N. et le Cove- 
nánt, avaient d'autres desseins plus ou 
moins avoués. | 

Examinant dans le Temps ce qu'on 
a appelé « le blocus pacifique » euphé- 
misme qui fait penser-au coup de poing 
cordial, M. Edmond Delage constate 
que ce n’est pas une expérience de tout 
repos et qu’elle n’a été tentée, au cours 
du -xix° siècle, qu'auprès des petites 


puissances, dénüées de moyens de dé- 


fense; on ne peut nier, poursuit-il, 


‘« que ce blocus pacifique n'ait en réa- 


lité souvent déclenché la guerre. Ce fut 
par exemple cas, en 1827, quand la 


“France, l’Angleterre, la Russie l’em- 


ployèrent pour contraindre les escadres 


turques et égyptiennes à rester au port; 


personne, pas même de Rigny ni Co- 
drington, ne sut jamais comment le ca- 


„noù partit à Navarin ». | 
À dater du moment où la « home 
fleet » sillonnait la Méditerranée, un 


fait semblable pouvait se produire à 
tout instant, sans que l’on sût jamais 
qui était l’agresseur, ou si même il y 
avait eu agression. L'explosion d'une 


¡Siga UN at ¿a Le rr ane a Va 


chaudière et la perte dé l’Aussonia à . 


Alexandrie, alors que la situation res- 


tait fort tendue, ont dû rappeler avec 
opportunité aux optimistes qui vivent 


sur la formulé de Capus, que le meil- 
leur moyen d'éviter l'explosion n’est 
pas de jouer avec des allumettes au- 
tour d’un baril de poudre. Que 1'An- 


gleterre et la France, aient pu, dans 


de telles conditions, s’ exposer à glis- 
ser vers un conflit armé avec un pays 
ami, allié de la grande: guerre, consti- 


tuait Péventualité la plus tristement 


saugrenue que puissé concevoir notre 
imagination. 
Contre une telle menace prenant de 


jour en jour une forme plus précise, 


l’opinion publique française, qui n’est 
pas le monopole de quelques-uns, avait 
le droit et le devoir de se manifester 
avec le sens de la mesure et la modé- 


‘ration de ton qui sont la marque de 


l'éducation. Elle s’est prononcée, et 


elle a trouvé huit jours après, dans le. 


ferme discours de M. Churchill aux 
Communes, la meilleure et la plus so- 
lide justification de son attitude. 

Il ne convient pas, certes, de trans- 
porter les débats diplomatiques sur la 
place publique; mais dans les démocra- 
ties oú Popinion joue un si grand róle, 
où les gouvernements en font état si 
souvent (à la manière du chef d’indus- 


_trie qui oppose à des tiers la volonté 


de son associé), 1} est bon que le sen- 
timent public se fasse jour dans les 
cas exceptionnels, qui mettent € en jeu la 


destinée du pays. 


de 


C'est une erreur fréquente et sou- 
vent funeste que d'établir une distinc- 
tion, voire une séparation entre les 


chefs responsables des nations et leurs 


peuples. Cette erreur a été commise par 
les socialistes francais, qui affirmaient 
en 1913 et 1914 que la démocratie alle- 
mande fausserait compagnie à l'impé- 
rialisme de Berlin. D’autres sont prêts 
à y retomber aujourd’hui, qui nous 
montrent deux: Allemagne, deux Rus- 
sie, deux Italie. La vérité historique est 
que le peuple est tout entier derrière 
ses chefs, lorsqu'un régime établi de- 
puis quinze ou vingt ans voit surgir 
une menace extérieure. Et mieux en- 
core, cette menace, bien souvent, con- 
solide le régime, que seule la défaite 


peut conduire à sa chute. Mais défaites 


et victoires ne viennent qu'après la 
guerre. Et c'est là l'expérience que les 
Francais tiennent essentiellement à ne 


point favoriser. 
RENÉ PUPIN. 
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CENTRALE 


ET ORIENTALE A GENEVE 





Les Etats de la Peiite Entente et de 1'En- 
tente Balkanique, Roumanie, Tchécoslova- 
quie, Yougoslavie, Grèce, Turquie, comme 
les’ Etats de PEurope centrale : Autriche, 
Hongrie, ont considéré et considèrent la 
Société des Nations comme un moyen de 
protection éventuel de leur indépendance 
politique. Ils ont placé la Société des Na- 
tions au premier plan dans organisation 
extérieure de leur existence et J'épreuve 
à laquelle est soumise l’institution de Ge- 
nève, à Ja suite du conflit italo-éthiopien, 
préoccupe vivement Fopinion publique de 
ces Etats. | 

Cependant, leur attitude, en ce qui con- 
cerne l'application et l'interprétation de 
Particle 16 du pacte, a été variable et les 
réactions ont été diverses 

I. L'Autriche. — Le gouvernement de 


Vienne s’en tient fermement à la collabo- - 


ration active avec l'Italie, et la crise inter- 
nationale actuelle n’a pas ébranlé sa con- 
fiance dans le soutien italien. Le 9 octobre 
courant, M. Pflügl, délégué permanent de 
l'Autriche á.la S. D. N., a fait un discours 
dont j'extrais les passages essentiels 

< «J'ai d'abord Fordre de mon gouver- 
nement — a dit M. Pflügl — de réaffirmer 
ici l’attachement ferme et fidèle de l’Au- 
triche aux principes de la S. D. N. Mais 
les communications du président de las- 
semblée de Genéve visent un Etat membre, 
notre grande voisine et notre sûre amie. 
L’Autriche n’oubliera jamais qu’à un mo- 
ment fatal de son histoire, ce fut l'Italie, 
qui, dans le meilleur esprit de la S. D. N., 
par son attitude, a contribué à sauvegar- 
der l'intégrité d'un autre Etat membre de 
la Société. » 

Par ailleurs, le représentant de P'Autri- 
che a attiré l'attention des autres déléga- 
tions sur la situation particulièrement dé- 
licate et difficile, dans laquelle se trouve 
ce “pays, au point de vue économique, 


quand il s’agit de prendre des mesures 
pouvant amener une restriction, sinon une 


interruption totale de ses relations écono- 
miques et financières avec la grande puis- 
sance voisine, d'autant que la balance 
commerciale avec l'Italie se solde par un 
excédent au profit de Autriche. Cet état 
de fait est dû à la situation géographique 
et économique du pays, qui doit être prise 
en considération telle qu’elle existe. 

Et M. Pfliigl a rappelé que, déjà, en 
1922, le 30 avril, au sujet de Fapplication 
de l’art. 16 du pacte, le gouvernement de 
Vienne avait fait valoir les mêmes argu- 
ments dans une note adressée à la S. D. N., 
arguments dont l’idée fondamentale avait 
même été insérée dans l’annexe F des 


accords de Locarno. En se rapportant à 


cette annexe, qui comprend un projet de 
lettre à la délégation allemande, signé le 
1-2-1925, par Vandervelde, Briand, Bald- 
win, Chamberlain, Scialoja, Skrzynski et 
Benés, on lit en effet : « Les obligations 
résultant de l’art. 16 pour les membres 
de la Société doivent être entendues en ce 
sens que chacun des Etats membres de la 
Société est tenu de collaborer loyalemeni 
et efficacement pour faire respecter le 
pacte et pour s'opposer à tout acte d’agres- 
sion, dans une mesure qui soit compatible 
avec sa situation militaire et qui tienne 
compie de sa position géographique. > 
II. La Hongrie. — Le délégué principal 
de la Hongrie, M. de Velich, dans la même 
séance du 9 octobre 1935 de la S. D. N., a 
déclaré que son gouvernement ne se trou- 
vait pas en mesure de s'associer aux con- 
clusions auxquelles étaient arrivés les au- 
tres états membres de la Société des Na- 
tions. Le chef de la délégation hongroise, 
dans son opposition aux décisions du Con- 
seil, est allé plus loin que son collégue au- 
jrichien. Non seulement il a invoqué Pim- 
. possibilité morale de faire appel à des 
sanctions à l'égard du seul Etat — a-t-il 
dit — qui se soit donné pour but de li- 
bérer la Hongrie de sa situation actuelle, 
mais il a fait une critique générale de l'at- 
titude de l'institution genevoise à l'égard 
du conflit italo-éthiopien. Il a souligné éga- 
lement la nécessité de laisser, dans le do- 
maine des sanctions, aux membres de la 
S. D. N., une certaine latitude. La Hongrie, 
-— à-t-il ajouté — grande exportatrice vers 
l'Italie, verrait, si elle devait participer 


aux sanctions envisagées, son équilibre 


économique et financier complètement 


bouleversé. 

Répondant à une interpellation du com- 
te Esterhazy, M. de Kanya, ministre des 
Affaires étrangères de Hongrie, a déclaré 
le 16 octobre courant : « La Hongrie n’a 
pris position à Genève, ni contre la S.D.N,, 
ni contre l'Angleterre, mais contre l’appli- 
cation unilatérale des dispositions du Co- 
venant. Nous n'avons eu nullement Pinten- 
tion daffaiblir la S. D. N. L’attitude de 
la Hongrie à Genève a été dictée par notre 
amitié pour l'Italie, et nous savons qu'une 
nation a toujours avantage à se montrer 
fidèle à ses amis. » 

De son côté, M. Goemboes a déclaré : 
« Il faut que la Hongrie participe de toutes 
ses forces à la grande œuvre de l'idée de 
paix, qui est actuellement menacée. La 
paix elle-même n'est pas en danger ; mais 
l'idée de paix tend à diminuer, sinon à 
disparaître. Voilà Pacuité du problème, » 

111. Petite Entente et Entente Balkani- 
que. — La Petite Entente et Entente Bal- 
kanique sont demeurées fidèles au pacte 
de la S. D. NX. et, cela, depuis le début 
de la crise politique internationale ac- 
tuelle. La Tchécoslovaquie, en particulier, 
avait d'ores et déjà en 1923, au moment de 
la ratification par le Parlement de Prague 
du pacte de la S. D. N., voté une loi auto- 
risant le gouvernement à prendre, par voie 
de décret, les mesures nécessaires pour 
assurer Vapplication de lart. 16 de ce 
pacte. 

M. Benès, délégué de la Tchécoslovaquie, 
a présidé l'assemblée plénière de la So- 


ciété. M. Pouritch, délégué de la Yougo- 
slavie, a proclamé que les trois Etats alliés 
appliqueraient l’article 16 et M. Titulesco, 
délégué de la Roumanie, a posé la question 
de l’aide à apporter aux Etats auxquels Fap- 
plication des sanctions causerait des dom- 
mages trop sensibles, La Grèce et la Tur- 
quie se sont déclarées prêtes à soutenir 
l’action collective des membres de la 
S. D.N. ` 

Dans tout cela, rien d’hostile à l’égard 
de Pltalie ; mais une seule préoccupation, 
celle que Sir Samuel Hoare a exprimée 
dans son discours du 22 courant aux Com, 
munes. Les Etats de la Petite Entente et 
de l’Entente Balkanique ont foi en la 
S. D. N. comme instrument, destiné non 
seulement à arrêter la guerre, mais aussi à 
en écarter les causes. Les dispositions du 
pacte sont pratiquement mises à l’essai, -å 
l'heure actuelle. 

Si le pacte faisait faillite en la circons- 
tance, le monde en général et l'Europe en 
particulier devraient faire face à une som- 


bre période de danger ; et, comme Fa dit 


justement Sir Samuel Hoare : « la tenta- 
tive oú les hommes auront mis tant de foi 
et tant de ferveur, pour éliminer la guerre 
comme instrument de politique nationale, 
aurait connu l’échec >». | 

. Or, les Etats de la Petite Entente et de 
PEntente Balkanique, veulent, eux aussi, au 
cas où ils seraient menacés, que la S. D. N. 
les aide à défendre leurs droits. . 


G. DEMORGNY, 
Ancien Secrétaire général 
de la Commission européenne 

du Danube. -: 


LA SITUATION 


Vendredi 1° Novembre 1935. 


INDUSTRIELLE 





DE L'ANGLETERRE 





(De notre correspondant particulier.) 


Áu moment où les membres de la S.D.N. 
sont appelés å mettre en pratique les gra- 
ves décisions économiques approuvées 
par Genève au sujet du conflit- africain, 
voyons quelle est la situation industrielle 
de l'Angleterre, qui aura probablement le 
plus å souffrir par cette désorganisation 
de l’économie européenne. Sur les 7.675 
millions de lires que représente la valeur 
des importations italiennes totales, la 
Grande-Bretagne à elle seule figure pour 


707 millions, et tout Empire britannique 


pour plus de 1.450 millions ; tandis que 
la valeur des exportations italiennes vers 


J’Angléterre est de 530 millions de dires 


ou de 740 millions pour tout l'Empire. La 
France vient ensuite, avec 364 millions et 
352 millions respectivement ; la Belgique, 
avec 229 et 115 millions respectivement ; 
la Suisse, avec 292 et 440 millions respec- 
tivement, et les autres pays de l’Europe, à 
part l’Allemagné et la Russie, avec des 
chiffres moindres. Maïs il est encore trop 
tôt pour prévoir les effets des sanctions 
économiques que l'Angleterre a déjà adop- 
tées (embargo sur les armes et sur les cré- 
dits financiers à l'Italie). Aussi voyons 
comment se présente l’économie anglaise 
en ce moment. 


Le grand événement à signaler tout 


d’abord est la diminution du chiffre des 
chômeurs au-dessous des 2 millions où il 


se trouvait, pour quelques années, Alors 


qu’en septembre 1931 (veille des dernières 
élections générales), nous avions 2.824.772 
chômeurs, à la fin septembre de cette an- 
née, nous n’en avions plus que 1.958.610. 











LA SITUATION POLITIQUE AU DANEMARK 


Le dernier succès électoral de M. Stau- 
ning frise l’incompréhensible. On a Pim- 
pression que la loi du pendule qui veut 
qu’en régime démocratique l’affection. des 
masses se reporte, après un certain temps, 


automatiquement sur les. opposants des- 


hommes au pouvoir (surtout une crise ai- 
dant), ne vaut pas pour le Danemark. Les 
résultats des élections au Folketing démen- 
tent, en effet, toutes les conclusions géné- 


rales que l’on a pu tirer de la récente con- 


sultation électorale au Canada. 
Nul ne dira que M. Stauning a mal gou- 


verné. Il est même certain que cet homme - 


d'Etat, habile et prudent, se tire admirable- 


ment d'impasses oú d'autres resteraient. 


désemparés. Mais, enfin, les événements 
des derniers temps (la marche des paysans 
sur Copenhague, fin juillet, et la procla- 


mation de la « grève des devises », en sep-: 


tembre) ont bien montré que la crise tra- 
vaille le pays, que la vie se fait plus chère 
et que, dans les conscriptions rurales sur- 


tout, le mécontentement gagne de proche | 
en proche. Tout laissait donc à prévoir - 


qu’à l'exemple d’autres pays, de larges 
couches de la population saisiraient loc- 


.casion de se venger de la crise en votant 
contre le gouvernement. Il n’en fut rien,. 


cependant. | 

En 1932 déjà, Stauning ayant une pre- 
mière fois dissous le Folketing après trois 
ans et demi de pouvoir, les élections va- 
lurent à la social-démocratie un regain de 


. 68.000 voix. Aujourd’hui, trois ans de plus 


au gouvernement lui ont apporté près de 
100.000 nouveaux suffrages. On s’effraie de 
continuer cette arithmétique sans précé- 
dent dans l’histoire, Mais, ne faut-il pas 
y voir surtout un succès personnel pour 
Stauning ? | 

Sans doute. À Copenhague, on aime à 
plaisanter le chef du gouvernement sur sa 
mine patriarcale, on disait, ces temps der- 
niers, que le peuple danois, à défaut d'un 


nouveau visage, ne serait pas fâché, ne se-. 


rait pas fáché de voir, au gouvernement, 
une nouvelle barbe. Or, on voit combien, en 
réalité, les Danois sont attachés à la barbe 
de Stauning, dont la popularité ne fait 
qu'augmenter. | 
Toutefois, méme en faisant ainsi une 


part considérable du prestige personnel de * 


M, Stauning, on n'arrive pas á expliquer 
cei énorme succès de la social-démocratie 


.danoise. La politique modérée du parti,- 


son programme et ses méthodes, exemptes 


de cette démagogie qui entraîne les mas- | 





ses, ne nous fournissent aúcune nouvelle 
clé du mystère. - - * Le 
- Restént les facteurs d'ordre internatio- 


nál. Ce sont vraisemblablement eux qui dé- . 


chiffrent l’énigme. Comme dans les autres 


pays scandinaves; et surtout en -Norvége, 


les.excés de l’hitlérisme avaient déjà dé- 
terminé, au Danemark, ün fort mouvement 
à gauche. L*aventure éthiopienne . dé. M: 
Mussolini vint combler la mesure. Quicon- 
que a étudié les réactions des peuples 
scandinaves devant la rupture du Pacte, 
commise par l'Italie fasciste, aura pu cons- 
tater que nulle part la réprobation ne s’est 
avérée plus vive, plus unanime et plus 
sincère. qu’à Stockholm, Oslo et Copenha- 


gue. On trouve, en Scandinavie, péu d’an- 


tifascisme militant. Ce qu'il y a, en revan- 
che, c’est une extrême susceptibilité de 
l'opinion en présence de toutes les attein- 
tes à la paix, à la justice, et surtout aux en- 
gagements pris. Voilà pourquoi les élec- 
teurs danois, qui se sont absteñus de voter 
contre la crise au Danemark, ont tenu, par 
contre, à voter contre la guerre en Afri- 
que. * | A A T N 
L'écrasement du parti libéral-paysan 
(Venstre), ne surprend personne, Fuyant 
un parti qui n’avait plus depuis longtemps 
aucune politique définie, ses électeurs se 
sont ralliés soit à la social-démocratie, soit 
au < parti libre du peuple » (groupe récem- 
ment né d’une scission de trois députés de 
la Venstre, et qui fut soutenu par les gens 
du L. S., le mouvement d’action paysanne 
qui organisa la marche sur Copenhague), 
soit encore aux nazis et même aux commu- 
nistes qui ont tous deux fait quelque pro- 
Sres. A: : 
L'avance relativement importante du ger- 
manisme au Jutland méridional, où le parti 
slesvicois gagna 2.750 voix, a été très re- 
marquée. Elle est d'autant plus de mauvais 
augure que le parti nazi danois, que l’on 
sait souvent'complice des Allemands, re- 
crute un quart environ de ses adhérents 
dans la même région. Il pourrait en résul- 
ter une scission idéologique entre la pro- 
vince recouvrée en 1920 et le reste du Da- 


nemark. Les autres partis ont, dans Pen- . 


semble, tenu leurs positions, profitant tous 
du chiffre plus élevé des votants. Par un 
caprice du système électoral danois, les 


conservateurs devenus second parti par le 


nombre des suffrages, restent à la troisie- 


me place — après la « Venstre » — pour 


les sièges au Folketing.. Un siège reste à 


pourvoir, le 11 novembre, aux îles Faeroer, 


dépendance du Danemark. 








LA PLATE-FORME 
ÉLECTORALE DU 
GOUVERNEMENT ANGLAIS 


Le gouvernement anglais a décidé de 
dissoudre les Communes et que des élec- 
tions générales se tiendraient le 15 novem- 
bre. Cette initiative doit lui faire bénéficier 
à plein du mouvement d'opinion créé par 
le conflit italo-éthiopien. 


En effet, le gouvernement ne suit-il pas. 


la politique toujours prónée par l’opposi- 
tion et ne satisfait-il pas les conservateurs 
en élaborant un programme de réarmementi 
massif ? | 

Dans ces conditions, cependant, la situa- 
tion économique intéresse aussi” les élec- 
teurs, 

Or, il n’est pas douteux que, si le nombre 
de travailleurs employés est revenu au ni- 
veau de 1929 (10.200.000 personnes envi- 
ron), l’économie britannique s’est montrée 
incapable, malgré ce redressement, d'absor- 
ber l'excédent de jeunes travailleurs qui 
affluent chaque année sur le marché du 
travail et qui est particulièrement impor- 
tant cette année. 1 en résulte qu'il reste 
encore 2 millions de chómeurs inscrits, 


-ployer les: 


que la reprise des industries protégées at 
du bâtiment paraît se ralentir. Eo 


LE PLAN LLOYD GEORGE 
ET LE PLAN TRAVAILLISTE 


La vieillesse, a-t-on dit, prédispose à une 
certaine indulgence, un certain détache- 
ment... Ce n'est point le cas pour le vieux 
lutteur gallois qui vient de se lancer en 
pleine bataille électorale, avec un program- 
me nettement inspiré de celui du président 
Roosevelt : grands travaux massifs financés 
par emprunt (240 millions de livres, pré- 
cise le Comité Lloyd George) pour em- 
loye chômeurs, amélioration. de 
Véquipement rural et urbain, stimuler la 
reprise des affaires. Mais M. Neville Cham- 
berlain, Chancelier de l’Echiquier, qui veut 
se tenir aux méthodes d’équilibre budgé- 
taire et aux procédés d'interventions plus 


mesurées qui ont été employés jusqu'ici, 


paraît avoir rallié le Cabinet à une opposi- 
ton irréductible envers tous les « plans 
ambitieux ». 


À ces projets, le parti travailliste ajoute 
la nationalisation des banques et des indus- 


contre 3 au plus fort de la crise — alors ! tries-clés, 


L’habile politique du gouvernement natio- 
nal s'est aussi manifestée dans le redresse- 
ment sensible de la balance commerciale 
du pays, quí a été diminuée de 90 millions 
de livres. Pendant les neuf premiers mois 


-de cette année, les exportations anglaises 


sont montées de plus de 19 millions de li- 
vres, tandis que les importations ont dimi- 
nué de 82 millions de livres. | 

Si pendant les mois d'été les industries 


“ont été plus calmes que d’ordinaire, elles 


reprennent sensiblement ces temps der- 
niers. Diverses branches de l’industrie du 
fer et de Pacier ont ainsi repris avec vi- 
gueur depuis que le gouvernement a décla- 
ré sa politique de renforcement des arme- 
ments. L'industrie Idurde a même été favo- 
risée par l'étranger. Ainsi, d'importantes 
commandes ont été placées au Lancashire: 


‘le gouvernement argentin a commandé 


chez Vickers-Armstrong, un croiseur d’une 
valeur d’un million de livres. Ce sont les 
chantiers de Barrow-in-Furness qui sont 
chargés de construire cette unité navale, 
et pour ce travail, ont vient de réouvrir 


un atelier de construction qui était fermé 
depuis quelques années. La « Vulcan Foun- 


dry », à Newton-le-Willows, a obtenu plu- 
sieurs commandes portant sur húit loco- 


motives avec leur tender pour les chemins 


de fer chinois, et vingt et une chaudières 
pour le chemin de fer Madras-Mahratta aux 
Indes, ainsi qu'à sept chaudières pour FE- 
gypte. La commande chinoise fait suite à 
un contrat de douze machines pour des 


voies ferrées chinoises qui sont en cons- 


truction. 
L'industrie automobile, de son côté, fait 


- d'énormes progrès, comme on peut le cons- : 


tater au Salon international de l’Auto qui 
a été récemment inauguré par le prince 
de (Galles à Olympia, Londres. Sur cin- 
quante-quatre fabricants qui y exposent, il 
y a vingt-neuf firmes britanniques. La pro- 


 duction .d'autos en Angleterre pendant 
| l’année en cours, promet d'éclipser le re- 


cord établi l’année dernière. En effet, en 
1934, l’industrie automobile s’est non seu- 


-lement assurée 94 pour cent des ordres in- 


digènés, mais elle a pu, malgré une con- 
currence très serrée, augmenter ses ventes 
dans de nombreux marchés d’outre-mer. 
Lé total de véhicules produits était de 
342.499, ce qui se compare à 286.287 en 
1933, et seulement. 95.000 en 1923. Alors 


. qu’il y a trente ans à peine cette industrie 


était inexistante, aujourd’hui 1.250.000 per- 
sonnes gagnent leur pain à la manufacture, 
vente, réparation et opération, de véhicules 
automobiles et déclare que cette induutrie 


. est parmi les plus importantes pour le per- 


sonnel employé venant immédiatement 
après le commerce de distribution. On esti- 
me que l’industrie consomme annuellement 
650.000 tonnes de fer et acier, 40,000 ton- 
nes de caoutchouc, .5.916.000 pieds car- 
rés de glace, 52.528.000 pieds de bois durs, 
27.946 pieds de bois blanc, 1.157.000 pieds 
carrés de cuir, 1.136.000 gallons de 
peinture et laque, 1.176.000.000 gallons d’es- 
sence, 30.311.000 gallons d'huile, 7.600.000 
pieds de coussins de freins et 8.300.000 am- 


poules électriques. 


L'industrie charbonnière a fait preuve 


d’une plus grande activité. La consomma- 


tion domestique de combustibles indus- 
triels a atteint de fortes proportions et le 
marché du charbon de chauffage, sans 
avoir enregistré de développement marqué, 
s’est cependant amélioré à la suite de com- 
mandes faites en prévision de la saison 
d'hiver. Les affaires en charbon et en coke 
pour usines à gaz se sont sensiblement ré- 


- quites. en raison des difficultés survenues 


dans les échanges anglo-italiens. Pour cette 
raison même, les exportations de charbon: 
gallois en Italie ont subi un fléchissement 
prononcé. Mais d’ailleurs, litalie doit 
2.000.000 de livres à l’Angleterre pour du 
charbon dont 1.250.000 livres au Pays de 


_ Galles. Avec les sanctions économiques, les 


pertes de Pindustrie charbonnière anglaise 
seront sensibles. 
Par contre, industrie textile semble de- 


_ voir gagner quelque peu du fait des sanc- 


tions. En effet, des commandes pour plu- 
sieurs centaines de mille de livres sterling, 
viennent de parvenir au Lancashire de 
l'Egypte et de Orient, commandes qui de- 
vaient aller normalement à l’Italie. La réor- 
ganisation de l'industrie cotonnière, qui 
est en cours, promet de donner un meil- 
leur rendement. Signalons encore qu’une 
firme à Blakburn, qui construit des machi- 
nes textiles, vient d’acquérir les brevets 
pour la construction et la vente dans les 
dominions britanniques et les Indes, des 
machines des ateliers lyonnais « Guillaume 
Diederichs » constructeurs des métiers 
« Sainte-Colombe » pour la soie naturelle 
et artificielle, Pour construire ces métiers 
en Angleterre, la maison de Blackburn a 
dû faire des adaptations dans ses usines et 
échanger du personnel avec la firme lyon- 
naise, pour familiariser les ouvriers an- 
glais avec ces nouvelles machines. La série 
des métiers qui seront installés à Black- 
burn, s'étend depuis le tissage des étoffes 
les plus légères aux étoffes les plus lour- 
des, en soie naturelle et artificielle, dans les 
styles Jacquard. D’autre part, d’importan- 
tes quantités de déchets de coton sont ex- 
pédiés du Lancashire en Allemagne, où 
ils sont employés surtout pour la confec- 
tion de vêtements à bon marché : les res- 
trictions imposées dans ce pays pour lim- 
portation des filés de coton ne s’appliquent 
pas à l’achat de déchets. 

On peut signaler des faits analogues dans 
la plupart des autres industries britanni- 
ques. En particulier, vingt et une d'entre 
elles marquent des progrès sensibles sur le 
chiffre d’affaires de l’année dernière. Et 
tout cet état de choses ne sera pas sans 
influencer les votants aux prochaines élec- 
tions générales. 
| Tomas GREENWOOD. 
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LA REPRISE 
AMÉRICAINE 





PROSPÉRITÉ = IMPORTATIONS 


Pour les neuf premiers mois de 1935, 
les importations américaines se gonflaient 
de 1.242 a 1.500 millions de dollars, les ex- 
portations restaient à peu pres stationnai- 
res à 1. 567 millions contre 1. 561, et Pexcé- 
dent commercial revenait, de ce fait, de 
319 a 65 millions. 

Ce résultat paraît à première vue étran- 
se, si l’on considère que les Etats-Unis sont 
un pays à monnaie dépréciée. 

En réalité, le stimulant que les exporta- 
lions auraient pu tirer de la dévaluation.a 
été largement compensé par la réduction 
des exports de produits agricoles, due au 
programme de restriction des récoltes en- 
trepris par le gouvernement américain. 


De plus, les importations se développent 
sans cesse : 198 millions de $ en septem- 
bre 1935 contre 132 millions en septembre 
1934. Les causes en sont : mauvaise récolte 
de produits alimentaires, les besoins plus 
srands en matières premières, provoqués 
par la reprise économique des entrées 
croissantes de produits exotiques, comme 
le café, dues à une augmentation de pou- 
voir d'achat. 

D'ailleurs, à aucun moment, le gouverne- 
ment américain n’a paru s'inquiéter d'une 
ielle augmentation des importations. De 
fait, le président Roosevelt estime que la 
reprise aux Etats-Unis est un des facteurs 
les plus importants de la reprise-mondiale, 
simplement par la puissance accrue de con- 
sommation -de produits étrangers par le 
marché national. | 

Quant aux importations, il s’agit seule- 
ment de les protéger, grâce à une politique 
de sage réciprocité, dans les nouveaux trai- 
tés de commerce qu'a signés ou que pré- 
pare le gouvernement. 

Quant à la politique économique géné- 


rale du pays, elle peut être résumée ainsi : 
Comparée à Pan passé, elle est bien meil- 
leure. l 
Comparée au premier semestre, elle n’a 


pas beaucoup changé. 


Comparée aux espoirs quasi exubérants | 


des mois d'été, elle est nettement déce- 
vante. 
P. T. 
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LES ÉLECTIONS SUISSES 
ET LEUR SIGNIFICATION 
ÉCONOMIQUE 





Dimanche, les Aecem: suisses at voté 


pour renouveler leur Conseil National : 187: 


membres. La coalition gouvernementale a 
maintenu sa majorité — elle n’a perdu de 
sièges qu’au profit de nouveaux petits par- 
tis, 

C'est ainsi que le nouveau parti agrarien 
des jeunes paysans s'adjuge 4 sièges en 


Suisse alémanique. Il réclame naturellement 
la bausse des produits du sol et l’ailége- 


ment des dettes du paysan, ainsi que cer- 
taines des réformes audacieuses et onéreu- 
ses qui figuraient dans l'initiative de crise. 


Le parti de la réorganisation économique . 


(Duttweiler) qui a pour programme la 
vente directe du producteur aux consom- 
mateurs, avec élimination des intermédiai- 
res, remporte un succès inattendu en ga- 
gnant 7 sièges, dont 5 à Zurich, au détri- 


ment: des radicaux et des socialistes, un à 


Berne et un á Saint-Gall. 

Quant au parti socialiste, qui représente 
l'opposition, il n’a pu réparer son échec du 
2 juin, lors du referendum sur l'initiative 


de crise. Jl reste au nombre de 50 mem- 


bres. 

Le plan du travail, qu'il proposait aux 
électeurs, est très étatiste. Il comporte, en 
effet, la nationalisation des établissements 
financiers, des Compagnies d'assurances, 
des affaires de services publics, des gran- 
des industries, de certaines entreprises hó- 
telières. 

Les partis libéral (6 membres) et conser- 
vateur (42 membres au lieu de 44) ont, au 
contraire, recommandé l’aggravation de la 
déflation, pour que la baisse du coût de-la 
vie ranime le commerce de l’exportation et 
l’industrie de l'hôtellerie, dont la dépres- 
sion a mis respectivement en chômage 
250.000 ouvriers et 60.000 employés. 

Cette déflation se réaliserait par l’abais- 
sement des prix des produits autres que 
ceux de l’agriculture, déjà revenus au ni- 
veau de 1913, la réduction des traitements, 
la simplification de l'administration, la dé- 
politisation du réseau des chemins de fer 
fédéraux; enfin, et surtout, l’abaissement 
des services publics et la compression des 
dépenses de l'Etat, permettant la diminu- 
tion des impôts, qui viennent d’être alour- 
dis encore par le sucre et la benzine. 

Le parti radical (48 membres au lieu de 
52) qui, traditionnellement, est le princi- 
pal parti gouvernemental, en Suisse, s’ef- 
force de concilier ces tendances contraires. 

Ainsi se confirme la stabilité politique 
de la Suisse. Il est à noter, d’ailleurs, que 
le système de la R. P. n'est pas propice 
aux grandes modifications. 








PETITE CHRONIQUE 
DES VACHES MAIGRES 





Débarquant de « Normandie », M. Mor- 
genthau a résumé ses impressions d'Europe 
en une formule à la fois déçue et déce- 
vante : « La cause de la stabilisation mo- 
nétaire n’a fait aucun progrès depuis un 
an. » 

C’est le temps de rappeler un joli mot du 
grand poète Laforgue, dans son Hamlet (un 
petit chef-d'œuvre de Moralités légendai- 
res) : 
femme... > 

Fuyante et tentatrice comme elle... 


“x 


Vers une nouvelle entente commerciale ? 
— Conformément aux décisions qui ont été 
prises au mois d'août dernier à la confé- 
rence des ministres des Affaires étrangé- 
res des pays scandinaves, les commissions 
pour la collaboration du Danemark, de la 
Norvège, de la Suede et de la Finlande, vont 
se réunir dans quelques jours à Copenha- 
gue dans le but d'examiner la possibilité 
d'une collaboration dans le domaine de la 
politique commerciale extérieure de ces 
pays. 

Le pourcentage des pays en question 
dans le commerce mondial s'éleve a 4,59 
pour cent et n’est dépassé que par les 
Etats-Unis, l'Allemagne, l'Angleterre et la 
France. 

de 


Une grande agence d’information amé- 
ricaine publie sérieusement cette nouvelle : 
« De nombreuses lettres provenant du Ty- 
rol méridional sont parvenues au Négus 


Hailé Sélassié, lui souhaitant le succès. »' 


Dans une de ces lettres, on exprime les- 
poir que les ltaliens faits prisonniers par 
les Abyssins. puissent être traités amicale- 
ment, car « les Italiens eux-mêmes ne sont 
que les victimes de la tyrannie et du des- 
potisme de Mussolini. » 

Faut-il que les pauvres correspondants 
de guerre ne sachent qu'écrire ! 


Æ 
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La valeur-or du commerce mondial pen- 
dani la période janvier-août 1935 a été à 
peu près la même que pendant les huit 
premiers mois de 1934. La diminution qui 
s'était produite dans le premier trimestre 
de 1935, comparé au premier trimestre de 
1934, a été contre-balancée par la légère 
amélioration qui s’est manifestée pendant 
les mois d'avril à août 1935 par rapport 
à la période correspondante de l’année der- 
niere, 


`~ 


< Stabilité, stabilité, ton nom est 


En France, la situation de la Banque | 


d'Emission telle qu’elle apparaît le 18 oc- 
tobre a fait ressortir : 


1° Une sortie d’or de 160 millions, à 


destination des Etats-Unis ; 

2° Une légère augmentation de la thésau- 
risation, démontrée par le fait que, malgré 
le réescompte de deux milliards supplé- 
mentaires de Bons du Trésor, en fin sep- 
tembre, un seul million est revenu á la 
Banque. 


A 


Dans un récent éditorial, le Financial 
Times se laisse aller 4 des prophéties sur le 
futur étalon-or : chaque nation ferait de 
ses réserves métalliques deux parts ; Pune 


reviendrait à la Banque centrale, l'autre - 


au fonds de contrôle. Si une pression tem- 
poraire s'exercait sur les changes, ledit 
Fonds agirait avec son stock d’or. Si une 
pression venait à s'exercer de façon per- 
manente, le jeu normal du gold standard, 


-avec envois d'or à la Banque centrale, ré- 


tablirait J’équilibre. 


C'est un peu ce que fait ou ce que pour- 
rait faire, á Poccasion, le Trésor améri- 
cain, qui cumule les réserves des Banques 
d'émission et du Contrôle. Ce n'est pas 
ce que fait l'Angleterre, qui use exclusi- 
vement de son Fonds de « régularisation ». 

Nous persistons à ne pas voir les avan- 
tages de cette complication et à préférer 
le retour pur et simple à l’étalon-or classi- 
que — bon serviteur qui a eu de mauvais 
maîtres, 


++ 


Un baromètre inattendu : du fait que le 
différend italo-anglais est sur le point de 
s'aplanir, les Compagnies d'assurances ja- 
ponaises qui avaient augmenté les primes 
pour risques de guerre en septembre vien- 
nent de les réduire. La prime pour les 
chargements à destination de l’Europe via 
mer Rouge et le canal de Suez a été baissée 
de 50 sen à 20 sen pour une valeur d’assu- 
rance de 100 yens et pour les navires japo- 
nais. Pour les navires étrangers, la baisse 
est de 50 à 25 sen. 








DISTINCTION 


Le président de la République de Fin- 
lande vient de conférer le brevet de com- 
mandeur de l’ordre de la Rose Blanche a 
M. Etienne Fougère, président de l’Asso- 
ciation nationale d'Expansion économique, 
directeur politique de l’'Européen. 


Nous adressons nos vives felicitations 
à M. Etienne Fougére. 


AAA 


L'EUROPEEN 





ÉCONOMIE POLITIQUE ET FINANCES 
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EN BELGIQUE 
UNE CONFÉRENCE DE M. RIST 


—— m 
La Société d'économie politique de Bel- 


sique, que préside avec autorité M. Charles 
Frerichs, a donné son déjeuner de rentrée 


en l'honneur de M. Charles Rist, membre . 


de l’Institut. De nombreuses personnalités 
du monde industriel, universitaire et poli- 


tique assistaient à cette manifestation, no- 


tamment .l’ambassadeur, M. Laroche, et Je 
ministre des Finances, M. Gérard. 

Le professeur Rist a pris comme sujet : 
« Monnaie et commerce. » 


L'orateur a commencé en remarquant. 


que pendant tout le xix° siècle l’économie 


s’est développée dans les proportions que. 


Pon sait, sans qu’il fût besoin de recourir à 
des manipulations monétaires. La preuve 
est donc faite que l'expansion agricole, in- 
dustrielle et commerciale est compatible 


avec la stabilité monétaire. Existe-t-il ac-. 


tuellement des éléments susceptibles de 


mettre en échec ce principe ? L’attraction. 


de New-York, devenu grand centre finan- 
cier, les répercussions de la guerre ont pu 
créer d'amples mouvements de capitaux; 
mais c’est essentiellement l’insécurité mo- 
nétaire qui provouue de telles migrations. 

M. Rist a fait ressortir que ce n’est pas 

Por qui a troublé le commerce internatio- 


nal, mais les erreurs commises dans le ra- 
justement des prix. nn. 


Au vrai, aujourd’hui comme hier, on ne 
saurait concevoir de développement com- 
mercial entre les nations sans cet étalon 
des valeurs qu’est For, quoi qu'il advienne: 
« Si les banques d'émission voulaient ven- 
dre leur réserve de métal précieux, nous 
assisterions à une hausse de la. valeur de 
Por que les particuliers chercheraient à ac- 
caparer pour l'utiliser eux-mêmes comme 
moyen d'échange de marchandises. Au mi- 
lieu de la baisse générale des valeurs, Por 
a conservé tous ses attraits. » 

Il convient de constater, d’autre part, 
que lorsqu'on veut adapter la monnaie au 
commerce les grands pays jouent un rôle 
prépondérant. Les ajustements de ces der- 
nières années ont été inspirés et condition- 


nés par l'exemple de l'Angleterre. Il faut 


souhaiter la stabilisation internationale des 
monnaies, perspective, hélas, encore fort 
éloignée, qui n’est jamais une entrave au 
commerce, mais son aide principale. Une 
foule dhommes déclarent que le règne du 
commerce international a pris fin parce 
qu’ils veulent réserver à leurs nationaux le 
marché intérieur, tout en souhaitant dans 
le même temps développer les exportations 
de leur pays. Ils doivent être pénétrés de 
cette vérité que, quand on contingente un 
produit à l’importation, on le contingente 
également à l’exportation, car il faut des 
devises aux acheteurs étrangers pour cou- 
vrir leurs engagements et ils ne peuveni 
se les procurer qu’en vendant eux-mêmes 
d'autres produits. Actuellement, le com- 
merce est tombé à un niveau plus bas qu’en 
1912. En ces matières, M. Rist croit que les 
idées de liberté internationale sont encore 
les seules qui nous aideront à rentrer dans 
la nature des choses. C’est un fait économi- 
que. On dit que le libéralisme est mort, À 


proprement parler il n’y a pas de doctrine 


libérale, En fait, il y a pour chaque pro- 
bième la possibilité de le résoudre par la 


voie de la liberté ou par la voie de la con- 


trainte. M. Rist estime qu’ en matière mo- 
nétaire et commerciale c’est la stabilité et 
la liberté qui nous sauveront. Ces questions 
sont du domaine des gouvernements plus 
que du domaine des économistes et M. Rist 
est convaincu que Pavenir lui donnera 


raison. 


LE YEN ET LA MANDCHOURIE 
Ėjo 


M. Takachacha, ministre des Finances, 
vient de soumettre un plan pour la coordi- 
nation des devises du Japon et du Mand- 
chou-Kouo, projet qui entrerait en vigueur 
dès le mois de PE CRER écrit l'Informa- 
fon. 


Les plans sont basés sur les principes 
suivants, sur lesquels un accord est déjà 
intervenu entre les autorités financières 
du Japon et du Mandchou-Kouo : 


1° Le Japon soutiendra les efforts 
mandchous pour stabiliser la monnaie 
mandchoue et maintenir le ous au 
Pays ; 

2° Le principe est adopté pour que la 
stabilité internationale et intérieure de la 
devise mandchoue soit assurée par les pro- 
pres moyens économiques du pays, sans 
employer des méthodes artificielles ou 
extra-légales ; 

3° Le cours du change entre le Mand- 
chou-Kouo et le Japon aura une parité ef- 
fective ; 

4° Le Mandchou-Kouo promulguera un 
décret sur les devises étrangères pour in- 
lerdire l’exode des capitaux ; 


5° Le Mandchou-Kouo devra unifier la 
devise nationale, mais les billets actuelle- 
ment en circulation serviront provisoire- 
ment de moyen de paiement ; 


6° Les troupes japonaises et les ern- 
ployés du chemin de fer de la Mandchou- 


rie du Sud seront payés, autant que pos-- 


sible, en monnaie mandchoue ; 


7° Les tarifs pour les marchandises en 
transit sur les chemins de fer japonais et 
sandchous seront payés en monnaie du 
Mandchou-Kouo. 
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LA YOUGOSLAVIE 
ET LES SANCTIONS 
ECONOMIQUES 





L'opinion publique en Voici esi 
sérieusement préoccupée des graves réper- 


- cussions que application stricte des sanc- 


tions économiques ne manguera pas d'a- 


‘voir pour l’économie du pays. Aussi, toul 


en restant profondément et sincèrement 
attaché aux obligations internationales qui 


découlent du Pacte, le peuple yougoslave * 
-est-il unanime pour estimer que le respect 


du Pacte ne doit pas avoir pour conséquen- 
ce de troubler gravement la situation éco- 
nomique des pays soucieux de remplir 
leurs engagements vis-à-vis de Genève. Car 
on aboutirait à cette situation paradoxale 
de voir les défenseurs du Pacte frappés 


plùs durement que le pays agresseur lui- 


même qui trouvera toujours des fournis- 
seurs parmi les Etats pour lesquels les en- 
gagéments internationaux né comptent pas 
outre mesure. 

Pour la Yougoslavie, le problème est 
infiniment sérieux. L'alarme en a été don- 
née par le président du Conseil qui s’est 
fait Vinterpréte de linquiétude générale 
des milieux économiques du royaume. 
M. Stoyadinovitch a fait ressortir J’étendue 
des pertes qui s'ensuivraient, notamment 
pour l'industrie forestière dont 60 pour 
cent des exportations sont dirigées sur 
l'Italie. Il en est de même en ce qui con- 
cerne lē bétail et les céréales pour les- 


quels l'Italie est le principal acheteur. 


Mais le problème se complique encore 
du fait qu'il est difficile d'abandonner des 
marchés conquis par un long et patient ef- 
fort alors que la concurrence veilie pour 
Sy implanter. L'Ttálie a d’ailleurs avisé les 


. pays intéressés qu’elle ne renouvellera plus 


les anciens accords commerciaux qui se- 
ront. rompus par Fapplication des sanc- 
tions et qu’elle considérera la situation 
comme définitive. 

Au surplus, et en ce: qui concerne plus 
particulièrement la Yougoslavie, les im- 
portateurs italiens doivent, aux exporta- 
teurs yougoslaves, quelques centaines de 
millions pour des achats déjà livrés. Que 
deviendraient ces sommes. si la Yougosla- 
vie appliquait les sanctions ? 

Mais le problème n’est pas seulement 
d'ordre économique. Il se présente aussi 
sous un aspect financier non négligeable. 
En suspendant totalement ses envois en 
Italie, qui représentent plus de 20 pour 


cent de tout le commerce yougoslave d'ex- 


portation, le gouvernement se verra privé 
d'un fort contingent de devises étrangères. 


. Comment. alors ferait-il face au paiement 


des coupons de ses emprunts ? 

Ainsi, tout le système des sanctions éco- 
nomiques se trouve vicié dans sa base et 
il demande à être revisé de façon que 
son. application puisse remplir le but qui 
lui est assigné sans soumettre à une redou- 


table épreuve les pays appelés à S’ y asso- 
cier. 


Petite Entente ou de Entente balkanique 
sont donc dans leur droit quand ils deman- 
dent que des compensations leur soient 
assurées pour les dommages certains que 
leur causera la mise en vigueur stricte des 
sanctions contre Italie. 


Léon SAVADJIAN. 





DÉTENTE 
HOLLANDE 
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| Par une décision en date du 16 octobre, 
la Banque Nationale de Hollande a réduit 


"de 6 à 5 % le taux d'escompte du papier 


de commerce; ce taux fut encore subsé- 
quemment réduit à 4 1/2 %. 

Cette décision consacre donc la détente 
que l’on a déjà signalée depuis quelque 
temps sur le florin; déjà, les taux des re- 
ports à trois mois avaient baissé. L’amélio- 
ration du marché financier hollandais est 
donc manifeste et ne manque pas d’avoir 


“une répercussion favorable sur les autres 


monnaies du bloc-or, la spéculation parais- 
sant découragée, pour le moment s'en- 
tend... 

Une série de faits paraissent avoir tech- 
niquement déterminé cette détente. La po- 
litique d’économies du Cabinet Colijn a 
abouti à un équilibre, au moins orne 
du budget, ce qui est déjà un progres. 
outre, d’un point de vue de pure tion 
monétaire, la politique d’élévation du taux 
de l'escompte, vigoureusement menée, a eu 
ses conséquences normales. Les circons- 
tances, enfin, ont heureusement favorisé Je 
gouvernement néerlandais. Les craintes de 

complications internationales ont dérivé 

certains courants qui habituellement al- 
laient à Londres et d'importantes rentrées 
d'or ont été enregistrées à Amsterdam. En- 
fin la lente hausse des prix de gros dans 
le monde tend à réduire Ja surévaluation 
du guilder. 

Dans ces conditions, l’augmentation ré- 
cenie du stock d’or de la Banque de Hol- 


‘lande prend toute sa valeur, non seulement 


matérielle, mais psychologique, comme le 
démontre Je tableau suivant, de Pencaisse- 
or (millions de fiórins) 

Au 9 septembre 1935, 599,7. 

Au 23 septembre 1935, 541.9 (minimum). 

Au 7 octobre 1935, 355.7. 

Au 21 octobre 1835, 591. 
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LA 


CONFÉRENCE ÉCONOMIQUE IMPÉRIALE (1. 


LE RÉGIME PRÉFÉRENTIEL 
DE L'EXPORTATION METROPOLITAINE 


A 
RAPPORT de la COMMISSION SPÉCIALE par M.*ALEX BRULÉ, suite (2) 


Jute. 


L'industrie métropolitaine désirerait dé- 
velopper la vente des.sacs destinés à l’em- 
ballage des produits coloniaux et pense 
qu’un des moyens efficaces d'obtenir ce ré- 
snliat sérait de frapper les sacs étrangers 
intraduits aux colonies en admission tem- 
poraire des droits de douane métropoli- 
tains, s’ils ne sont pas réexportés. 

Ceci a provoqué l’examen d’une question 
douanière particulièrement complexe : 

Avant 1910, l'Administration des doua- 
nes considérait les sacs importés pleins 
comme n'ayant pas de valeur marchande. 
Par la loi du 29 mars 1910, un tarif insti- 
tué taxait les sacs de jute, de chanvre, de 
lin, de coton et d’autres textiles importés 
pleins à la moitié du droit des sacs vides 
de même nature, espèce et qualité. Puis les 
dispositions d’un décret du 27 août 1911 
précisent que le sac était présumé suivre 
le même régime que son contenu, alors 
même que les emballages de même nature 
et de même provenance seraient passibles 
d'un régime tarifaire différent. 

Les colonies du premier groupe intro- 
duisent donc en franchise, en France, les 
sacs pleins ; celles du deuxième groupe, 
idem. 

Quelle est, dans ces conditions, Ja situa- 
tion des exportations de riz d’Indochine 
introduisant dans la métropole leur riz 
dans des sacs de jute ayant bénéficié à leur 
entrée en Indochine de l'admission tempo- 
raire ? 

Lorsque ces sacs de riz quittent 1Indo- 
chiñe á destination de la métropole, leurs 
exportateurs font décharger les acquits à 
caution d'admission temporaire et la preu- 
ve est ainsi faite que ces sacs fabriqués à 
l’étranger n’ont pas payé les droits. Mais, 


à l’entrée en France, l'Administration des 


Douanes est règlementairement fondée à 


percevoir les droits d'entrée sur ces sacs 


suivant le tarif se rapportant à Jeur orl- 
gine. Ce n’est que sur la démande formelle 
du minisire des Colonies, ému par les pro- 
testations des producteurs de riz, que les 
Douanes ont suspendu la perception de ces 
droits. 

Les colonies du premier groupe bénéfi- 
cient donc d'un régime de tolérance ; elles 
sont pratiquement soumises au régime pré- 
cité pour les colonies du deuxième groupe 

«var le décret du 19 mai 1929. 

Au cours de la discussion, le représen- 
tant de l'Administration des Douanes a 
-vécifié qu’un sac reconnu comme prati- 
quement inutilisable n'est pas susceptible 
d'être taxé. 

Toutefois, une vive opposition s’est mani- 
fesiéc de la part des fabricants francais de 
sacs qui s'estiment lésés dans leurs inté- 
rêts et un accord n’a pu intervenir au cours 
de la conférence. 

La Commission estime cet accord dési- 
rable ei se borne à enregistrer les vœux 
de l'industrie française du jute qui sont : 


Au point de vue douanier colonial : 


Pour la Réunion : assimilation au tarif 
douanier métropolitain. 

Pour la Côte d'Ivoire, le Dahomey, le 
hassin conventionnel du Congo, la Cóte des 
Somalis : un tarif colonial semblable á ce- 
lui du Sénégal, de la Guinée, du Soudan et 
du Gabon ; 

Pour le Maroc : établissement d'un droit 
préférentiel au bénéfice de la France. 


Au point de vue de Padmission tempo- 
aire : 


Pour l’Indochine : suppression de lapu- 
rement par exportation vers la France. 


Au point de vue douanier français : 


Pour toutes les colonies, sans exception, 
.iexation à l’entrée en France des sacs im- 
poriés pleins de produits coloniaux, de la 
diitérence entre le droit du tarif douanier 
francais général et le droit déjà payé à la 
colonie. 

Ceite obligation devrait s'appliquer éga- 
lemenl aux territoires sous mandat. 


41 point de vue indication d’origine : 


Pour toutes les colonies, sans exception, 
stricte application de la loi. 

En ce qui concerne le Maroc et les pays 
sous mandat, l'obligation pour les contin- 
genis de produits de ces pays rentrant en 
o SONS emballages d'utiliser des sacs 
fence 

nai du inute s'oppose, en Hire 
formellement à la demande de taxation du 
jute brut à l’entrée en France faite par 
Yindochine. 

De son cóté, "Union coloniale demande : 

& Au nom des intérêts coloniaux, le 
maintien du siailu quo et, si le gouverne- 
ment esiime que les textes des lois et règle- 
menis ne permettent pas ce maintien, lexa- 

men des suggestions suivantes qui repré- 
sentent, d’après elle, extreme limite des 
cancessions pouvant être faites sans sacri- 
fier Jes intérêts essentiels des coloniaux : 

i° Les sacs de jute originaires des Indes 
riianniques sont soumis, à l'entrée en 


A Veir l'Européen, depuis le N° 301. 
(23 Voir PEuropéen, Nos 303-304-305. 


France, -aux droits du tarif gén 
douanes. e 

Commentaire 

"Indochine recherche actuellement des 
débouchés à l'étranger pour son riz. Cette 


. recherche intéresse a la fois l’agriculture 


métropolitaine, qui se plaint d'une impor- 
tation excessive de riz d'Indochine en 
France, et l’agriculture indochinoise. Or, 
les Indes britanniques ne se suffisent pas 


à eiles-mêmes pour la consommation du 


riz, Les négociations, rendues délicates par 


la question des oléagineux élrangers, se: 


raient grandement facilitées par l'octroi 
du tarif minimum aux sacs de jute origi- 
naires des Indes britanniques. 

2° A défaut d'un tel accord, le gouverne- 


ment pourrait déposer un projet de loi ap- . 
pliquant le tarif minimum à tous les sacs 


importés des colonies françaises pleins, 
lorsque ces sacs sont d’origine étrangère, 
Une pareille disposition serait d'autant 
plus justifiée que, sous le régime actuel, les 
pays bénéficiant du tarif minimum pour les 
produits qu'ils importent en France en 
bénéficient également „pour les sacs conte- 
nant ces produits, même si ces sacs sont 
originaires des Indes britanniques. Il se- 
rait anormal que les produits de nos colo- 
nies soient moins bien traités que ceux ve- 


nant de l’étranger et perdent une partie de. 


la protection douanière qui leur a été as- 
surée, - 

Il y aurait lieu de stipuler, en outre, que 
lorsque des sàcs neufs étrangers auront 
supporté dans une cċlonie des droits au 
moins égaux à ceux institués par le tarif 
minimum métropolitain pour les sacs usa- 
gés, ces sacs n’auront pas d’autres droits 
à supporter à l’entrée dans la Métropole 
où ils sont importés pleins, donc usagés. 

En attendant l'adoption de Jus ou l’au- 


éral des- 


tre de ces solutions, le statu quo devrait 
étre maintenu. Sinon, Jes importateurs colo- 
niaux supporteraient pendant une période 
indéterminée des cnarges excessives. 

“En toute hypothèse et quel que soit le 


ux décidé, il serait indispensable de don- 


ner aux exportateurs un préavis de six 
mois, afin que ces droits ne puissent, en 


aucun cas, s'appliquer à des sács de pro- ` 


duits pour lesquels des contrats auraient 
été signés. | 


Cordes et ficelles. 


D'après les représentants de l’industrie 
de la corderie, des difficuités existent pour 
l'obtention de contingentements, parce que 
la tarification douanière réunit les ficelles 
pour moissonneuses-lieuses et: les ficelles 


pour emballages. Les colonies n'emploie-* 


raient pas les premières mais emploieraient 

les secondes en quantités importantes. 
Les représentants des intérêts locaux ac- 

cepteraient un léger relèvement des droits. 
Faute d'informations complètes, la Com- 


-mission a émis le vœu suivant : 


« Etude d’un relèvement modéré - des 
droits de douane applicable aux cordes et 
ficelles, plus spécialement dans les. pays 
producteurs de bananes ; : 

« Préférence des administrations fran- 
çaises pour les produits français. > 


Les chéchias et kalabouches 


Les fabricants français de -ces articles 


sont concurrencés actuellement par les 
Tchécoslovaques, les Belges, les Italiens, les 
Japonais et les Egyptiens. À signaler que 
la Tchécoslovaquie vend, au À Maroc 15.000 
douzaines sur 20.000 douzaines importées. 

En 1913, la France occupait à plein son 
matériel, Aujourd’hui, 
réduite de 65 %. 

-La situation en Algérie et en Tunisie se 
maintient grâce à un régime préférentiel, 
tandis que “dans les autres colonies, notam- 
mènt au Sénégal, la préférence est insuffi- 
sante (12,50 % ad valorem contre 19 % 
pour les articles étrangers). 

La Commission a émis le vœu ae. 

« Sous réserve des observations des co- 
loniaux, étude de la majoration des tarifs 


applicables aux fez, chéchias, kalabouches, 


l'industrie métropolitaine désirant que le 
droit ace de 19 ho 
30 %. 


| - L'EUROPEÉN. 
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LA REPRISE ÉCONOMIQUE 
EN AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE 





f 


L'Afrique Occidentale française est un 
pays de très grand avenir. Sa mise en 


exploitation s’est traduite jusqu’à ce jour 


par l'extension de ses cultures et l’amélio- 


ration progressive des procédés employés, 
ainsi que par de grands travaux, comme, 
notamment, ` l'irrigation de la vallée du 
moyen-Niger. 

En poursuivant des efforts tenaces et 
avertis depuis 1933, pour lutter contre une 
crise économique qui faisait tomber ses 
échanges, en 1932, à moins d’un milliard 
au lieu des deux milliards et demi à peu 
près habituels de sa balance commerciale, 
et contre l’inquiétude et la panique qui sai- 
sissait l'indigène, obligé d’acheter à des 
prix élevés ce qu’il ne pouvait alors vendre 
qu’au taux le plus bas, VAfrique Occiden- 
tale française est parvenue à s’adapter aux 


évolutions économiques .nouvelles. Les 
symptômes d’amélioration économique 
semblent, présentement, s'y multiplier 


d’une façon soutenue. 

Parmi ceux-ci, le plus important est la 
hausse de la plupart des produits de notre 
colonie. C'est l'évidence même, en compa- 
rant leurs cours actuels avec les prix pra- 
tiqués en 1933 et 1934. Exemple : 

Arachides (en coque disponible Mar- 
seille, et la tonne anglaise de 1.016 kilos), 
12 livres 10 en 1933 — 12 livres 15 fin 
1934 — 18 livres 10 octobre 1935. 

- Arachides (en coque décortiquée Mar- 
‘seille, et la tonne anglaise) 9 livres en 1933 
-— 11.10 1934 — 13, 3/8 1935. 
= Palmiste (en francs, et la tonne anglaise, 
et pour les mêmes années ci-dessus, et dans 
leur ordre) 660 — 580 — 810. 

Coprah (en livre et Ja tonne anglaise) 
8. 12/6 — 9.7/5 — 12.5. 

Huile industrielle d'arachides (en francs 
et les 100 kilos) 175 — 197.50 — 272.50, 

Huile industrielle de coprah (en francs et 
les 100 kilos) 135 — 130 — 192.50. 

Cacao (New-York) (en Cents par Lt) 
1:3/10:==0, 1/8 =—-5: 3/0 | 

Sisal (en livre, et la tonne anglaise) : 
15. 17/6 — 14. 7/8 — 27. 2/6. 

Des progrès encore plus importants se 
remarquent en ce qui concerne le cacao, 
les bananes ei le café. 

Pour le cacao, les exportations de la Côte 
d'Ivoire, qui avaient été de 41.000 tonnes 
en 1914, avaient déjà atteint pour les huit 
premiers mois de 1935 : 32.491 ionnes. 

Pour les bananes de Guinée, dont les ex- 
portations ont passé de 8.700 tonnes en 
1930 à 27.000 tonnes en 1934, ce chiffre se- 


' rait dépassé déjà en octobre 1935. 


Quant au café, il a plus que décuplé de- 
puis 3 ans. 

D'autre part, grâce à la hausse des prix, 
la récolte d’arachides au Sénégal, qui ne 
s’est élevée qu'à 360 000 tonnes au 31 août 
1935 contre 560.000 en 1934, son produit 
serait en sensible augmentation. 

Par ailleurs, les indices généraux de 
l’activité économique de PA. O. F. témoi- 
gnent de la reprise générale provoquée par 
la hausse des prix. 


Le trafic commercial en Côte ‘d'Ivoire at- 

teint 110.108 torines pendant le premier se- 
mestre 1935 contre 120.485 tonnes pour 
l’année 1934 tout entière, 
. Le trafic du port de Dakar s'élève pour 
le premier semestre de 1935 à 617.938 ton- 
nes. Enfin les recettes douanières se chif- 
frent par 15.778.000 fr. pour le premier se- 
mestre contre 11.736 000 fr, pour la période 
correspondante de 1934. 

Enfin pour 1'A. O. F., l’ensemble des plus- 
values de recettes douanières, août 1935, 
sont de 6.665.000 francs. 

On pourrait multiplier les exemples de 
cette reprise au moyen d’autres statisti- 
ques. 

Précisons aussi que PA. O. F. s’est impo- 
sée une sévere discipline financiére en ré- 


` duisant à 700 millions son budget, qui était. 


d'un milliard en 1932. En 1934, Péquilibre 
budgétaire se fixait á 689 millions, et pour 
1935, 630 millions sont prévus. 

De son cóté, le gouvernement de la co- 
lonie s’est appliqué à la réduction et l’amé- 
nagement des frais de la production, par 
son développement et par son amélioration, 
tout en suivant une politique d’encourage- 
ment au cultivateur indigène. 

Enfin la Métropole a soutenu le gouverne- 
ment de la colonie, en adoptant une politi- 
que d'emprunt, en multipliant les primes 
sur les produits coloniaux, et en instituant 
sur les corps gras, entrant en France en 
provenance de l'étranger, un -droit ristour- 
né aux colonies productrices. C’est une des 
thèses adoptées par la Conférence impé- 
riale d’outre-mer en vue de la collaboration 
économique étroite de la France et de ses 
colonies. 

La question se pose évidemment de sa- 


voir dans quelle mesure la reprise com- | 


mencée en Afrique Occidentale francaise 
se poursuivra, 

La réponse devrait être affirmative, en 
présence de la progression constante de 
l’évolution économique de FPA. O. F., dé- 
montrée précédemment. 

On salt aussi qu’un vaste champ d’exploi- 
tation aurifère est en prospection et com- 
mence à être mis en exploitation dans le 
Haut-Niger. Elle s’est, pour le moment, 
traduite par l'exploitation en 1934 de 2 191 
kilos d’or, représentant une valeur de 27 
millions de francs. Enfin il y a aussi les 
sables aurifères de la Falénie, dont la pro- 
auction, à peine commencée, s'est élevée 
à 3 tonnes d'or en 1934. 

Il sera temps de parler de ces placers 
aurifères lorsque une exploitation plus in- 
tensive sera définitivement établie. 

Que nous réservent aussi les aménage- 
ments prévus aux ports de Dakar et 
d’Abidijan, ainsi que la clôture plus ou 
moins prochaine des travaux de réfection 
du Dakar-Kiger, trois facteurs d’accroisse- 
ment continu de prospérité pour PA, O. F. 

L'Afrique Occidentale française est un 
des plus solides et des plus riches chaînons 
de l’Unité Economique de la « France to- 


tale >. 
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LE E PROBLÈME DE SÉTIF (1) 


E problème aléérien n’est pas tout 
à fait sur le même plan, mais il a 
de grandes analogies avec le pro- 
blème américain. “Nous tenons ac- 
tuellement « la corde », á raison 
d’un contre dix, grâce à la force 
vivé des blancs .et à Papathie indigène ; 
garderons-nous le même rang iorsque nous 
serons un contre quinze ? 

On ne peut tout de même pas stériliser 
les indigènes; une trop longue indiffé- 





rence pour les conditions matérielles des 
aborigénes a laissé le fossé s'élargir entre 


eux et nous. Alors, puisque nous ne pou- 


. vons les supplanter en nombre, il faut es- 
‘sayer de les rapprocher de nous. 


M. Morard, président de la Chambre de 
commerce d'Alger, un homme remarqua- 
blement écouté et instruit des choses algé- 


- riennes, m'a longement entretenu de cette 


question et conclut : « Allez voir à Sétif 
ce qui a été tenté pour une politique de Fin- 
digénat, le premier essai de toute l'Afrique 
du Nord, celui sur lequel on commence à 
prendre "modèle, » 

En route pour Sétif, où je débarquai par 
dix centimètres de neige en complet d'été. 


J'entrai vite en rapport avec un colon fran- 


çais, fils. d'émigrés alsaciens venus ici au 
lendemain de 1871 pour ne pas vivre sous 
le joug allemand, M. Charles Lévy, vérita- 

ble apôtre de Pindigénat en Algérie. | 

Et j'ai vu à quoi on pouvait aboutir avec 
de l'intelligence constructive et, surtout, 
avec une fermeté basée sur le bon sens, qui 
n’a pas hésité à entrer en lutte contre les 
habitudes millénaires des indigènes. 

Les infects ¿ourbis, les infectes maisons 
arabes furent rasés : d'autorité, Des villa- 
ges entiers, neufs, s’édifièrent ; les maisons 
devinrent salubres, propres, carrelées, do- 
tées d’une cheminée. Mais la défiance des 
Arabes persista, et c'est tout juste s’il ne 
fallut pas envoyer des gendarmes pour les 
obliger à venir habiter ces maisons blan- 
ches, dont le loyer était moins élevé que 
celui des masures sans hygiène. La raison 
triompha et on procéda à la construction 
de cing cents logements qui s'avérerent pas 
assez. nombreux. Pour les cent cinquante 
constructions actuellement en cours, ilya 
six cents demandes. 

« Il n’y a rien à faire avec les indigè- 
nes, m'avait-on dit en m'emmenant visiter, 
aux environs de Biskra et en Oranie, des 
maisons modernes construites par des co- 
lons -pour leurs khammes. Je vis en effet les 
belles habitations occupées par les chévres 
et les moutons, les portes et les fenêtres 
arrachées pour les besoins du feu; le 
khammès avait regagné son gourbi. 

A la cité « Bel-Air » de Sétif, une pro- 
preté exemplaire et méme un souci artis- 
tique de décoration intérieure, mes clichés 
en font foi. Vingt maisons visitées, dési- 
gnées au hasard par moi, vingt preuves 
nouvelles. L’Arabe s’habitue au « confort », 


réclame pour une porte mal jointe, lui qui 


n'avait qu’une toile avant, pour toute clô- 
ture. 

M. Charles Lévy parle arabe aussi bien 
que ses protégés ; il les a compris, il est 
compris de ceux qui viennent lui embras- 

ser la main en me disant : « Ça, maison 
grâce à M. Charles. » 

M. Lévy a entrepris de combattre l'es- 
prit destructeur bien connu des indigènes, 
li les oblige à planter de la vigne, des ar- 
bres dans les courettes bordant les mai- 
sons. Fermement, mais paternellement, il 
critique tel fouillis que l’on enlève devant 
nous. Son brillant collaborateur, M. Gi- 
rod, maire de Sétif, m'entrétient des inci- 
dences de cette organisation qui fait de 
Sétif la seule ville du Nord qui n’ait plus 
de villages arabes et de villages « négres ». 
troubles communistes étaient fré- 
quents, et la cellule locale active. L’année 
dernière, il autorisa un meeting commu- 
niste et préta méme la salle municipale 
pour la réunion. Les orateurs furent hués 
et l’on n’eut pas à enregistrer un cri dis- 
cordant en ville, La mortalité, de onze pour 
cent, est tombée à un, car un dispensaire 
gratuit est installé au milieu de ce village ; 
les indigènes travaillent régulièrement ce 
qui est un succés énorme pour le bled) et 
paient leur loyer à date fixe. 

Cet essai, commencé en 1923, démolit-il 
l'exemple des khammés ? En toute sincé- 
rité : non. La-réussite de Sétif est due à 
l’entreprise en grand. L'isolé ne veut pas 
changer ses habitudes, tandis que la vue 
du voisin installé commodément a fouetté 
Vamour-propre des autres. Voilà le secret 
de la réussite de MM. Lévy et Girod qui 
ont peut-être trouvé la solution du proble- 
me, non seulement algérien, mais nord- 
africain. 

Les grandes villes commencent a pren- 
dre modèle sur Sétif, essai-type de lindi- 
génat qui se résume à toucher P'áme... par 
l'intermédiaire du bien-être matériel. 

Evidemment, cette méthode, la première 
de véritable colonisation pratique, n’a pas 
Pheur de plaire à tous. Les agitateurs ~> 
comprennent que ces indigènes, satisfaits 
de leur sort, ne sont plus pressés de les 
-304-305. 
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suivre sur le terrain hasardeux des reven- 
dications incertaines. Les chikhs, les caïds, 
sentent diminuer leur autorité, car ils ne 
sont pour rien dans ces constructions 
qu'Allah n'a pas prévues et le blanc est de- 
venu quelque chose de supérieur aux yeux 
des indigènes. Jls font contre mauvaise 
fortune bon cœur. N'est-ce pas l’un d'eux, à 
qui je faisais remarquer un toubib soi- 
gnant, à laide d’une poudre, Jes yeux d’un 
enfant atteint de glochome, qui me répon- 
dit, avec une connaissance parfaite du 
français : « Ah ! oui, les Français savent 
tres bien jeter de la poudre aux yeux ! » ? 


- Qu'importe cetie disposition d'esprit, le 
temps accomplira son œuvre. Grâce à Sé- 
tif, El Affroun, Borj Menalel, Philippeville 
et Constantine ont compris et commencent 
à réaliser une politique de l'indigénat. Es- 
pérons que nous saurons rattraper le temps 
perdu et ainsi attirer plus pres de nous 
une masse dont nous ne nous sommes pas 
assez préoccupés jusqu'à présent. pour Coi- 
solider Panité française en Afrique du 
Nord. | 
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L'EUROPEEN 





a venir, Si donc aujourd'hui, le « meski- 
ne » n’a rien à manger et qu’ on lui en 
donne, Mektoub ! C'était écrit, prévu par le 


prophète, donc pas de remerciements à 


exprimer. On peut peut-être, par ces exem- 
ples, commencer à se rendre compte que 
le problème de l’indigénat dépasse toutes 
les théories traitées en de gros volumes. 


* 
Rx 


L'ESPRIT 


À part les fellahs, que nous aidons maté- 
riellement, suivant les règles d’une huma- 
nité bien comprise, il y a les Algériens-in- 
digènes moyens, plus ou moins « Jeunes 
Algériens », que nous devons gratifier de 
réformes administratives. Contrairement à 

e que l’on pense généralement, nous avons 
déjà beaucoup consenti, 


‘usure est une des plaies dont souffrent 
‘CS DüYS or ientaux ; l'Algérien n’y échappe 
JAS. Jüsgu’? ici, J'ai surtout parlé de la mas- 

se, mais il existe aussi des indigènes, les 
ms aisés, les autres riches. D'une façon à 
peu près générale, les gros gains des bon- 


nes années s'évanouissen! assez rapide- 


"Menti PArabe esi grand seigneur et ne 


connait la valeur de J’argent que lorsqu' il 
s’en a plus. Dans les moments de gêne, il 
smprunie aux usuriers à des faux variant 
de cent à trois cenis pour cent, moyen ex- 


“ent pour les prêteurs d'acquérir des: 


>-opriétés presque pour rien si la récolte 


| est mauvaise et le remboursement non ef- 





Les ruines de Timgad 


En tout premier lieu, ici comme au Ma- 
roc, on peut assurer qu'une des principales 
missions civilisatrices a été accomplie par 
le « toubib ». Le trachome, les maladies 
des yeux exercent des ravages dans un 
pays où les mouches sont laissées tranquil- 
lement sur les plaies les plus infectes. Les 
centaines de milliers d'yeux sauvés par les 
médecins français, les visites gratuites, non 
seulement dans les villes, mais dans le 
bled, chez les nomades, forment des pages 
admirables, non seulement de Fhistoire 
coloniale, mais aussi de l’histoire humaine. 

Aux mères des enfants du premier âge, 
le toubib porte, quelquefois trés loin, en 
plus des soins, des secours en argent. Cette 
pratique, très louable en son principe, 
montre un défaut de psychologie de la part 
de cet ancien gouverneur qui, perpétuant 
des erreurs, 4 continué à vouloir considé- 
rer les Arabes comme des êtres ayant notre 
civilisation et notre mentalité. Ces secours 
en argent, sitôt donnés aux mères, sont 
transformés, pour les besoins personnels 
du chef de famille, en cigarettes et en thé 
à la menthe.. Les rapports des toubibs, 
écœurés de ce gaspillage d’argent, vont 
peut-être, à bref délai, transformer ces 
dons en espèces en dons en nature. Ce sera 
alors parfait. 


Chaque ville de moyenne importance 
possède une infirmerie-hôpital indigène, et 
les villes, même exclusivement indigènes, 
une salle de consultation avec un infirmier 
en permanence. En même temps que l’on 
s'attaquait aux effets, les causes n'étaient 
pas négligées : assainissement, disparition 
d'eaux stagnantes (foyers du paludisme), 
lutte pour “la propreté, méme, au besoin, 
déplacement complet du village báti dans 
une région malsaine, comme à Mosga ar (Sud 
constantinois), par exemple... | 


Tout cela n'est pas un trompe-l'œil 
j'ai vu procéder à M'Raier, dans le Sud, à 
l'isolement d'un groupe de cent cinquante 
moutons signalés galeux de la tribu no- 
made des Ouled Mouled. Un fonctionnaire 
est venu, avec des poudres anti-galeuses, 
ct, devant lui, les cent cinquante moutons 
furent baignés, brossés et remis en qua- 
rantaine pour suivre un traitement identi- 
que la semaine suivante. 


La misère est grande dans les tribus du 
Sud : troupeaux décimés par la sécheresse, 
baisse du cours des daties, pas assez de 
iravail pour alimenter les « meskines », 
aussi l'autorité, tant militaire que civile, 
multiplie les dons d'argent et de blé, com- 
me je Pai vu incidemment, à Djamáa, à Bli- 
det Amór et à Tamerna. Pour mieux mesu- 
rer Pintensité de cette misère, ajoutons 
que les nomades font jusqu'à cent cin- 
quante kilomètres pour venir toucher cinq 
kilos de blé ou un secours de vingt francs 
qui leur assure la pitance pour un bon 
mols. 

Un merci ? Non. De la reconnaissance ? 
Non. Et cesi lá où il faut se rendre compte 
de la difficulté de notre tâche. L’agha de 
Témacine, auprès duquel je m'étonnais de 
cette indifférence, ma expliqué que nous 
n'avions pas contre nous le caractère de 
Phomme, mais lIslamisme. Mahomet a creé 
le monde tout d'un coup, en un seul ins- 
tant ; il Pa créé avec ses joies el ses peines 


fectué. L’usure a toujours existé, mais elle 
tombe maintenant, chaque fois que l’on 
peut prouver le délit, sous le coup des lois. 
Pour rendre la loi plus efficace, il serait 


nécessaire de fixer un taux légal de l’ar- 


gent; ce taux, établi il y a quelques an- 
nées, a été rapporté, Pourquoi ? 


La bechara est aussi punie par la loi. 
a béchara, autant de tradition que Fusu- 
re, consiste en un compromis entre le volé 
et le voleur par l'intervention d'un arbi- 
tre, « le béchare », souvent complice du 
voleur. Depuis la poursuite judiciaire du 


--béchare, les vols de bétail ont diminué de 
façon appréciable. 


Les indigènes sont tres sensibles à une 
justice « juste ». Ils s'inclinent devant les 
arrêts, mais s'insurgent contre les juge- 
ments de parti pris. Cette branche laissait 
beaucoup à désirer; trop souvent, l’inter- 
prête, de connivence avec l’une ou l’autre 
des parties, traduisait selon l’importance 
du batchich reçu, et un pauvre diable, 
ayant la justice d'Allah pour lui, voyait cel- 
le des hommes se retourner contre lui. 

-Pendant longtemps, le mécontentement 
indigène vint des arrêts des tribunaux ; 
l'effort a été dirigé vers une réorganisa- 
tion de la justice. On a supprimé certaines 


cours, rétabli d'autres. Des catégories so- 
ciales sont exemptes de certains tribunaux, 


d’autres sont affranchies du petit code de 
l’indigénat. Les revendications indigènes 
demandent le maintien des cours criminel- 
les qui, paraît-il, jugent avec plus d'impar- 
lialité, et regrettent presque la disparition 
des tribunaux répressifs qui rendaient les 
sentences sur place, sans frais, avec rapi- 
dité. | 

Dans les territoires du Sud, la justice 
est rendue par les officiers des Affaires in- 
digènes, suivant les codes, bien entendu, 
mais surtout en tenant compte de la logi- 
que et du bon sens, Ces officiers parlant 
tous arabe, le contact est direct et, dans 
toute ma tournée nord-africaine, c'est la 
que Pai rencontré le plus de satisfaction 
chez les indigènes, pour une justice rapide, 
sans frais d'avocat ou d’avoué. 


LA POLITIQUE DES CHEFS 7 


Toutes ces mesures pour améliorer le 
sort de la masse ne nous amenant que 
très peu de gratitude de la part des indi- 
gènes, nous nous organisámes donc pour 

maintenir sous notre étroite dépendance -la 
foule qui suit aveuglément l'ordre des 
chefs. 

Cette politique, dite « des chefs >, n “est 
pas nouvelle, c'est Bugeaud qui l’a créée. 
Elle consiste en une action directe sur les 
chefs indigènes possédant quelque in- 
fluence dans leur district et sur les mara- 
bouts, chefs spirituels. On a beaucoup cri- 
tiqué M. Mirante, directeur des affaires in- 
digènes d’ Algérie, que l’on accuse d’être 
devenu plus Arabe que les. Arabes eux- 
mêmes. Reconnaissons les résultats de la 
méthode; en 1933, l'agitation qui aurait pu 
avoir de “graves consítuences a été calmée 
uniquement avec la bonne parole des chefs 
indigénes gagnés á notre cause. Ces chefs 
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NOUVELLE 


LE LIVRE 


Ils étaient ensemble, comme les amou- 
reux’ de toujours. Lui : vingt-huit ans, 
mince et brun, avec sur ses traits affinés 
une lassitude un peu précoce, quand même 
charmante... Au fond des yeux un rien de 
scepticisme... Mais ses gestes étaient encore 
ceux d'un enfant qu’une mère a beaucoup 
choyé et ses paroles étaient si jeunes ! 


Elle Pécoutait, toute rose, la figure posée 
sur son bras nu replié, imprimant au fau- 
teuil un balancement léger qui courbalt sa 
taille docile. Splendeur unique et breve des 
semaines de vacances ! Intimité rare que 
crée la liberté de la campagne et des jeux 
et d’où sort tout naturellement lamour, 
comme une plante chauffée dans une serre. 


Ils ne se pressaient pas de rentrer vers 


la maison où on les attendait, tout à la 
joie de savourer ce téte-a-téte auquel la. 


campagne silencieuse et chaude communi- 
quait son apaisement miraculeux. Et ils 
semblaient participer à cette paix. Pour- 


- tant Pierre éprouvait une certaine anxiété 


car Lily, en somme, n’avait encore rien dit 
de bien ‘définitif et cet aveu tant souhaité, 
qu’il sentait hésitant chez la jeune fille, irri- 
tait ses désirs impatients. Ainsi laprès- 


midi s'écoulait par petites secousses, in- 


certajn et doré. 

— Nous serions heureux, disait-il, yen 
suis sûr ! Voyez-vous, les gens qui se dé- 
chirent et se font du mal sont ceux qui 


S embarquent pour la vie sans la bien con- 


naître, pleins d'illusions sur les autres, sur 
eux-mêmes surtout. Généralement, on se 
contente d’observer le monde sous un an- 
gle conventionnel, à travers des préjugés. 


‘Cela ne suffit pas. Pour ma part, j’espère. 


avoir échappé à cette indigence par le goût 
d'analyse et de réflexion qui est l’essentiel 


de mon métier d'écrivain. Lés expériences 


auxquelles je me suis livré — ne riez pas, 
Lily, ce n’est pas tout à fait ce que vous 
pourriéz croire — m'ont ouvert bien des 


vues utiles sur les régions profondes de - 
nos consciences et j'estime que cette con- 


naissance exacte, loin d’être un élément de 
découragement, est au contraire un gage 
d'équilibre et de santé morale pour l'ave- 
nir. 

Lily écoutait ce long discours d’une 
oreille distraite ; elle regardait plutôt ce- 
lui qui le prononcait, son visage ardent et 
ses yeux graves soudain. Et ‘elle se lais- 
sait caresser par cette voix chaude qui sa- 
vait prendre des intonations sourdes pour 
les mots de tendresse. Certes, elle serait 
heureuse dans ses bras. La vie lui serait 
facile auprès de cet homme qui compre- 
nait la nuance exacte des âmes et qui, 
ayant appris beaucoup déjà au contact de 
la vie, saurait lui épargner bien des dé- 
ceptions. 

Une inquiétude pourtant, une ombre lé- 
gère mais tenace, se glissait. dans ces 
rêves de bonheur. Pierre était un garçon 
loyal et il Paimait, soit. Mais se contente- 


rait-il toujours de ce bonheur, banal en. 


somme, qu’elle lui. apporterait 9 Avec son 


“imagination compliquée, tout imprégnée de 


littérature, et enclin peut-être à la con- 
fondre avec la vie, ne se faisait-il pas illu- 
sion, à l'instant même, sur son propre 
cœur, tendre mais un peu faussé ? 
Comme devinant les secrètes questions 
que se posait Lily, Pierre déjà y répon- 
dait d'avance : « Pourquoi hésiter ? 


N'avez-vous donc pas confiance en moi? 


Cela ne se voit-il pas dans mes yeux que 
je vous aimerai toujours ? 

— Vraiment, Pierre ? 

— Et vous m'aimerez aussi, Lily ! Non, 
ne dites rien... ne dites rien... Pas aujour- 
d'hui, plus tard... 

Puis il se tut, effrayé de ses paroles, et 
le silence retomba entre eux, mêlant leurs 
songes. Au-dessus des marronniers, le ciel 
avait un peu pâli. Les feuilles étaient en- 
core vertes, mais d’un vert qui commen- 


-çait à être moins sûr de lui-même... 





— Vous savez, ajouta le jeune homme, 
que je termine mon livre en ce moment. 
Cela représente un peu le dénouement de 
mes incertitudes, la fin de mes faiblesses. 
Je vous le dédie, Lily ! C’est mon dernier 
ouvrage. 

. — Pourquoi le dernier ? 

— Parce qu'auprès de vous, je n'aurai 
plus besoin d'écrire. On écrit, voyez-vous, 
pour se soulager, pour s’expliquer, pour se 
trouver des excuses, Heureux, je n'aurai 
pas de confidences, je me comprendrai 
sans peine et je n'aurai rien à me faire par- 
donner, que ma joie de vivre. 


x 
LES 


. L'automne venu, Lily savoure J'intimité 
retrouvée de l'appartement tiède, Dehors, 
la rúmeur légère de Paris fait un bruit de 
mer lointaine. La ville s’appréie pour sa 
vie nocturne. Lily songe sur Je livre ou- 
vert, fleurant bon l'encre fraîche SOUS sa 
couverture jaune. Elle revient à quelques 
passages qui semblent louches à son âme 
neuve, éprise de sentiments simples et 
forts. Mon Dieu, comme la vie des hommes 
est compliquée ! Jamais elle n’aurait pensé 
qu'il pút y avoir dans les âmes tant de 
discordes intérieures, tant de joiés âpres et 


de désespoirs délicieux ! Jamais eille n'eút 


imaginé tant de subtilité dans l’amour ! 
Quels étranges personnages dans cette 
œuvre qu n’est pour tant pas un roman vé- 
ritable ! Tout le mécanisme secret de leur 
pensée y est étalé. Leurs faiblesses, leurs 
amertumes, leurs revirements y apparais- 
sent dans toute leur nudité. Et l’auteur, lui, 


‘se penche amoureusement, avec toute sa 


curiosité d' homme avide et jeune, sur ces 
faces multiples de la vie intérieure. On 
sent qu 1] se laisse entraîner avec joie par 


|- les mêmes impulsions qu’il dénonce, on le 


sent collé au sillage de ces êtres tour à 
tour indolents et enthousiastes. 


Ainsi pendant trois cents pages semées 
d'images brillantes, coupées de méditations 


-= hardies, la jeune fille peut voir. évoluer 


dans ses moindres détours la pensée se- 
créte de Pierre, traversée d'élans admira- 


“bles, mais rongée aussi d'inquiétudes la- 
tentes, de nostalgies, de doutes. Ah ! certes, 


c'est une œuvre de valeür captivante à for- 


ce d'analyse, âpre et fouillée à force de pé- 
-nétration et de sensibilité. Pourtant un ma- 


laise indicible pése sur Lily. Ce, livre 
qu elle eût aimé peut-étre d’un autre, pour- 
quoi faut-il que ce soit Pierre qui lait 


écrit ? Une telle pénétration a vraiment 


quelque chose d’effrayant et, d'avance, elle 
se sent seule, désarmée et faible devant 
lui... Comment vivre auprès d'un homme 
pour qui le secret n “existe pas ? pour qui 
son âme à elle ne sera qu’une eau iranspa- 


‘rente ? Mon Dieu ! Tout ce qu’ une femme 


peut rêver, peut sentir !... Sait-on ?... Tous 
les regrets et les espoirs puérils... toutes les 
pudeurs... et les abandons... ll faudrait que 


tout cela devienne la proie du psycholo- 
gue bhe 


Et d’ailleurs, songe-t-elle encore, quel 


‘bonheur peut résister aux dissections dont 


il s’est montré capable ? Tôt ou tard, ne > 
serait-il pas tenté de me faire toucher, fût- 
ce par jeu, la vanité triste des passions et 
l'incertitude de tout dans, laquelle nous 
sommes ? Décidément, il vaut mieux se 
hâter d'écarter cet : avenir à goût de cen- 
dre... 

Et Lily referme le livre oú s'étale ce nom 
d'homme déjà notoire, car elle sent, malgré 
sa jeunesse et son coeur d’enfant, elle sent, 
avec son instinct de femme, qu'elle aura 
besoin pour toujours, à ses côtés, d'un 
homme plus simple peut-être et moins 
sensible, mais confiant, d’un homme aveu- 
gle et résolu, et que lon doit croire à 
Pamour, même s’il n’existe pas. 


"GEORGES-ALBERT ROULHAC. 
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ont une hiérarchie : caids, aghas et bacha- 
gas. ls administrent une tribu compre- 
nant quelquefois plusieurs villages, et sont 
chargés de la perception des impôts sur 
lesquels ils gardent un pourcentage, pour 


beaucoup unique moyen de subsister. Ils 


tiennent donc à leur place, et, même, si 
leur loyalisme n’était pas à toute épreuve, 
Pinstinct de conservation d’une situation 
fixe les oblige á nous communiquer tous 
renseignements et avis concernant leurs 
ressortissants. 

La plupart de ces caids « fonctionnari- 
sés » nous sont totalement dévoués, recon- 
naissants; leurs ascendants ont contribué 
à la conquête de l'Algérie manu militari ou 
bien à la soumission de tribus par leurs 
ambassades pacifiques et bénévoles. Parmi 
eux, citons tout particulièrement Bouaziz 
ben Gana, bachaga des Zibans, Cheik el 


Arab, le plus grand titre dont puisse se 


parer un indigene. Son action nous évita, 
en pleine guerre, j'insulrection indigène 
préparée par les envoyés allemands 


Les marabouts, ou chefs religieux, sont 
aussi l’objet d’attentions délicates; il existe 
beaucoup de faux marabouts, sorciers-far- 
ceurs, mais seulement une vingtaine de 
vrais marabouts dont l'importance reli- 


. gieuse est indiscutable. Ce sont nos meil- 


leurs agents de sécurité quand un peu de 
flottement est signalé dans une région quel- 
conque du territoire. 

L'administration se les attache par des 
moyens normæeux : pensions, subventions, 
facilités de prêts, placement des membres 
de leur famille et, aussi, n’oublions pas le 
caractére arabe, par des démonstrations de 
respect, de déference et d'amitié. Les gra- 
des dans la Légion d'honneur au titre in- 
digéne sont des distinctions hautement ap- 
préciées pour lesquelles les indigènes 


feraient des folies; la part du ruban rouge, 
dans la pacification de l'Algérie, reste à : 
écrire. 

Cette politique des chefs pouvait-elie suf- 
fire ‘au maintien de notre situation ? Jus- 
qu’à présent, oui. Seulement, l'histoire de 
l'Afrique du Nord nous apprend que les 
Chikhs, caïds et même sultans perdent, 
aussi vite qu'ils gagnent, la confiance de 
leurs administrés. “Très habilement du res- 
te, les meneurs, qui rêvent de nous évincer, 
commencent à ébranler cette confiance 
chez les indigènes en leur disant que ces 
hommes ne sont pas de véritables chefs 
musulmans puisqu'ils ne vivent, pour la 
plupart, que grâce à la générosité de la 
France. Travail de sape peu profond en- 
core, mais qui, la misère aidant, eût pu 
devenir dangereux si. nous avions pour- 
suivi aveuglément la voie de ne s’occuper 
que des têtes et non de la masse dans une 
époque où la misère peut faire naître des 
idées subversives, car n'oublions surtout 
pas cette phrase de M. Ferrando, président 
de la Chambre de Cormmerce de Constan- 
tine : 


« Regardez en pleine ville ces milliers 


d’indigènes pieds nus; il y a seulement 


deux ans, nous les avions havitués à porter 
des chaussettes et des souliers, Nous avions 
réussi à les transioriner en consommateurs; 
aujourd'hui, la misère qui les réduit à loi- 
siveté en fait les aud: ienrs ailentils des 
pêcheurs en esu iroiiie. > 

Par l'exemple sétifois étendu aux autres 
agglomérations, on ad avoir compris 
que note &tiion ne “tE pas complete 
tant que Porgm: ON ces masses ne vien- 
drait pus s ajouter a la soumission des 


chets. 
RE FONTAINE, 
(A suivre.) 


E contemplai longuement ce paysage 
où ioul apparaissait en plan, comme 
sur une carte géographique. Je sui- 

vis de œil la route, puis les che- 
mins qui conduisalent à Moscou, je 
fouillai Jorée des bosquets, j'ex- 

plorai l'âlentour des maisons. La route était 
déserte, les chemins étaient vides. Seuls, 
dans les prés fraîchement coupés, quel- 
ques êtres minuscules s'acharnaient encore 
à Fouvrage, lançaient la faux luisante, re- 
fournaient les fanes ou s’attardaient autour 
des meules. Les minces volutes de fumée 
gui couronnaient Ja plupart des maisons 
indiquaient cependant que, si l’homme s’af- 
fairait encore, Jes femmes, rentrées au 
foyer, s'inquiétaieni déjà du repas du soir. 
Dans cette immensité épandue devant moi, 
c’est en vain que je cherchai à distin- 
guer Julien. Un peu inquiet, je redescen- 
dis sur le versant de J'Infernet, par le sen- 
ier forestier qui serpente dans l'épaisseur 
du bois. Là, tout était bruissement et mys- 
ière. La puissante haleine de la forêt, le 
murmure du vent dans les aiguilles, le cris- 
sement des branches les unes contre les 
auires, le grondement lointain des torrents 
et les muie bruits inconnaissables nés de 
la solitude, dominajentlargement l'appel des 
oiseaux inquiets qui cherchaient un repaire 
pour Ja nuil, le froufroutement saccadé des 


- broussailles et le mélancolique sanglot des 


sources qui se cachent pour pleurer. 


Tantôt courant et tantôt marchant, m'a- 
grippant aux arbres, me heurtant aux racl- 
nes, je descendis la première pente. La vé- 
gétation devint plus dense, le sol plus hu- 
mide, ei je débouchai dans un pré naturel, 
qui longeait la route des troupeaux. Devant 
moi croissait une haie vive et, derrière 
cette haie, s’étendait un petit champ de 
pommes de terres, un carré de choux et 
un mince jardin où fleurissaient des pois 
srimpanis, des roses sauvages et des reines- 
inargucrites. À Parriere-plan apparaissait 
le toit gris d'une maison. C'était Font-Ba- 
chat, le dernier chalet du dernier hameau 
des Risiolas. 

Cetie masure-là, je la connaissais. Dans 
ce jardin. l'année précédente, j'avais vu 


souvent un petit vieux tout cassé, tout cour- 


bé. tout perclus de rhumatismes, mais actif 
encore, bêcher, piocher, tendre le cordeau 
et arracher les herbes folles. On l’appelait 
le père Jourdan. 11 vivait seul. J’allais tra- 
verser la haie, appeler le bonhomme et le 
questionner, lorsqu'un bruit de sabots ra- 
ciant Je so] m'arrêta, Ce n’était point le pas 
régulier et un peu traínant de lâne qui, 


chargé, monte lentement la côte; c'était le: 


piétinement énervé de animal enchaîné, 
livré en pâture aux mouches. Intrigué, j'é- 
cartai, sans me faire voir, les rameaux d’au- 
Dépine. 

Le solei) à son déclin, éclairait les murs 
grisâtres de la maison au milieu duquel 
la porte ouverte traçait un rectangle noir, 
et auprès de cette porte deux êtres se te- 
naient immobiles. À gauche, je reconnus 


Julien, à sa taille mince, à ses vêtements 


clairs, à ses espadrilles toute blanches de 
poussière. En face de lui était une grande 


` fille au corps souple, enveloppée de vête- 


menis sombres échancrés autour de son 
cou, Au revers de la maison, accrochés à 
un anneau de fer qui tintait par instant, 
les deux ânes, les besaces pleines, atten- 
daient la tête basse et, d'un mouvement 


. machinal, chassaient du sabot les taons 


ivres de Sang attachés à leur misère. 


Ce tableau-là, ces deux personnages 
muets, en face l’un de l’autre, séparés par 
l'obscurité de la porte, cette maison dorée 
par les derniers rayons du soleil, dans ce 
cadre familier de jardin villageois, je l’ai 
revu bien des fois depuis. Il a rempli ma 
pauvre existence, il a occupé mes jour- 


"nées solitaires, il a hanté mes nuits sans 


sommeil, il s’est imposé aux yeux de ma 
méprise. Bien plus, il est devenu ma vie. 
Pour avoir contemplé une fois, à la déro- 
bée, comme un voleur, cette femme de- 
bout, qui offrait hardiment le double fruit 
de ses seins, pour avoir vu, de ces 
yeux-là, qui vous regardent, son sourire, la 
blancheur de ses dents entre le vermillon 
de ses lèvres, pour avoir compris que ce 
n'était point un simulacre de plâtre, mais 
un corps de chair qui s'adossait à la mu- 
raille. jai connu tous les tourments, tous 
les supplices, j'ai accepté toutes les hontes, 
Pai compromis mon salut éternel. Je 
n'avais jamais, jusqu’à ce jour, regardé une 
file sourire, le sourire que je vis ce solr- 


là a fait du chemin dans ma tête, il est. 


devenu mon compagnon, il est si bien entré 
dans ma chair que la mort seule m'en 
séparerera. Peut-être m'accompagnera-t-il 
dans la tombe. 

Longiemps dans l'ombre je guettai. Julien 
parlait à voix basse. Je ne pouvais enten- 
dre ses paroles mais ses yeux brillaient, ses 
gestes avaient quelque chose de hardi, de 
félin. Avec de légères inclinaisons du corps 
en avant, avec des mouvements envelop- 
panis. des frémissements de l'échine, il 
semblait, bien que ses pieds ne changeas- 
sent point de place, avancer lentement vers 
elle. Elle, Jes mains à la muraille, le regar- 
dait, tantôt raide et immobile comme une 
sainte de pierre, tantôt penchée et atten- 
tive, tantôt souple et voluptueuse, toute 
semblable à une chatte en folie qui. prête 
à se dérober, s’abandonne et qui, effleurée 
par le souffle du mâle, se ramasse pour re- 
culer dun bond. 


De les voir là, tous deux, se croyant 
seuls. éprouvai d’abord de la honte. Mon 
premier mouvement fut de m'enfuir. Je de- 
meurai pourlant. Une sourde colère contre 
le gas qui s'atlardait à courtiser les files 
el qui, sans remords, me laissait dans la 
peine, vint durcir mon cœur. Tous les 
griefs que j'avais contre lui me montèrent 
À la tête, tout Je souci que je m'étais fait 
depuis de Jongues heures me parut valn, 
inutile et ridicule. Qu'était-11 pour moi cet 
éiranger qui, venu on ne sait d'où, s'était 
introduit en fraude dans ma montagne et 
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qui, vivant d’elle, la traitait en marátre dé- 
testée. Il avait maudit la vie monotone du 
berger et, à cette heure, pour troubler le 
cœur des femmes, il prenait des airs de 
bayle-chef. Il jouait la comédie du Roi des 
Montagnes, il copiait ma pose, imitait mes 
gestes. I] me prenait un peu de ma beaute. 
Que dis-je ? il me prenait tout mon bien ! 
Que faisait-1l au seuil de cette porte ? Que 


n’était-il resté dans son morne village gril- . 


lé par le soleil ? Pourquoi venait-il voler, 
loin de mes yeux et en cachette, les heures 
de causerie qui auraient pú étre ma dis- 


traction, mon “délassement ou mon bon-. 
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| pondit et, dans la nuit montante, une porte 
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se referma. | 

Un soupir de soulagement vint à mes 
lèvres, je humai largement l’air que n'a- 
vait pas sali l’haleine du Frisé et j’eus froid. 
Instinctivement, je portai la main à ma po- 
che et le contact frais de la mie de pain 
me rappela. que j'étais à jeun. Je pris cette 
pauvre nourriture, humble comme tout ce 
qui était en moi, je la palpai avec pitié et 


j'en Jaissai tomber quelques miettes. Ce 


pain-là ne pouvait plus me nourrir. Je le 
tins un moment entre.mes mains, grossie- 
res comme lui, et lorsque, avec une singu- 
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Auprès de cette porte, deux êtres se tenaient immobiles. 


heur ? Car j'aurais pu l'aimer, moi aussi, 
cette fille aux lèvres rouges, avoir quel- 
que joie à m’asseoir à ses côtés et a bâtir, 
au crépuscule, de longs rêves où elle au- 
rait occupé la meilleure place. 

Je regardai de nouveau, et en revoyant la 
montée harmonieuse de ce corps, le double 
monticule des seins saillants sous létoffe, 
le cou blanc sur lequel reposait la tête et le 
sourire énervant des lèvres entr’ouvertes, 
je frémis sourdement. Une émotion incon- 
nue jaillit en moi comme une source, vint 
agiter tous mes membres, crisper les nerfs 
de ma poitrine, arrêter les pulsations de 
mon cœur. Je me sentis glacé, puis brus» 
quement un lourd afiflux de sang me monta 
au visage. L'amour et la haine étaient en 
trés en moi comme deux sœurs. , 

Comme dans un rêve, je vis la fille élever 
le bras et tourner la tête. Elle montra la 


montagne éloignée et le soleil déjà au ter- 


me de sa course. Julien suivit son regard, 
s’écarta d’un pas puis, brusquement se rap- 
procha d'elle, Alors je vis une chose que 
pour rien au monde je n’aurais voulu voir. 
Accotés à la porte obscure, leurs deux 
corps étaient si voisins qu’on aurait pu 
les croire confondus. Julien, dressé contre 


elle, cherchait sa bouche en frémissant, et 


c'est à peine si elle détourna le visage ; il 
la saisit dans ses bras et elle s’abandonna 
avec un mouvement de tout le buste en 
avant qui me fit mal. Devant moi, ils uni- 
rent odieusement leurs lèvres. En rongeant 
mes poings je détournai mes regards... Blot- 
tie contre lui, elle répondait maintenant 
aux paroles qui étaient dites pour elle 
seule, à la voix claire, qui sonnait avec un 
accent de triomphe, elle répondait par un 
murmure Jassé. Par instants un éclat de 
rire saccadé fusait dans l’air. Comme un 
vaincu j’abandonnai la place. En titubant, 
je remontai le chemin forestier que j'avais 
descendu une demi-heure plus tôt, Je n'é- 
tais qu’une pauvre chose, un animal tra- 
qué par Ja douleur. 

Je parvins ainsi à la crête qui dominait 
la plaine, là je m'arrétai, l'oreille au guet. 
De la vallée, où se massaient maintenant 
des brumes violettes, des prés noyés d'om- 
bre, aucun éclat de voix ne montait plus ; 
mais, sur le rude calvaire qui menait à 
Morgon, un martellement régulier se faisait 
entendre, le sol criait sous les fers des 
bourriques de nouveau en marche. Un cri 
d'appel s'éleva, un autre plus aigu, lui ré- 


lière déférence, Trompette, souriant des 
yeux et de la bouche, fut venue flairer 
pieusement mes doigts, mon cœur s’amollit 
pour cette bête qui avait suivi mes pas 
sans espérer de moi autre chose que des re- 
buffades. Je lui présentai mon repas de 
paysan. Elle l’accepta avec recueillement et 
le mangea sans avidité comme sans hâte. 


J’arivai à la cabane comme le soleil ve- - 


nait de se coucher ; un quart d'heure plus 
tard, Julien rentra à son tour, tralinant 
après lui de lourds sacs de pain. I me trou- 
va couché, le nez contre la muraille, le 
le manteau haut tiré, les yeux clos. Désap- 
pointé, il róda quelque temps comme un 
fauve en cage, ralluma la lanterne, l’étei- 


` gnit, toussa comme s’il eût eu envie de me 


réveiller, En désespoir de cause, il s'éten- 


dit sur sa paillasse et ne bougea plus. Jus- . 


qu’au matin, côte à côte nous demeurámes 
immobiles, jouant la comédie du sommeil, 


mais nous ne dormimes ni l’un ni l’autre. 


F4 


_ Je demeure persuadé que, si le matin qui 
suivit ce soir, nous eussions cause ensemble 
Julien et moi, nous serions, de-quelque ma- 
niére que ce soit, parvenus à nous enten- 
dre. Qu’aurions-nous dit, qu'aurions-nous 
fait ? Qu'importe ! Les paroles frustes du 
Frisé, sa grossiereté, eussent peut-étre éloi- 
gné de moi le réve, la réalité des mots eút 
sans doute chassé de mon áme le mirage 
où elle se complaisait, Pour être galvaudés 
sans discernement, les sentiments perdent 
de leur fraîcheur et meurent de honte. Il 
y a d’ailleurs quelque chose de bas dans la 
rivalité de deux hommes attirés vers une 
même femme, en éclatant au grand jour, 
leur passion prend un visage bestial, leurs 
querelles évoquent les plus dégoútants spec- 
tacles. Les thiens ne se battent-ils pas entre 
eux, et jusqu'á la mort, pour posséder la 
femelle dont ils ont senti les fumées ? 

La fatalité voulut que nous ne parlámes 
pas ce matin-là. Poursuivant parallèlement 
notre réve, nous le digérámes en silence. 
Affectant une indifférence maussade, je 
vouai à l'échec toutes les velléités que Ju- 
Len pouvait avoir de se confier à moi et lui, 
se découragea vite. 

— Tu es rentré tard, lui dis-je, tandis 
que nous rangions les pains sur une échelle 
PE à plat, à Pabri des blattes et des gril- 

ons. : | 
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Il me répondit évasivement, guettant sur 
mon visage impassible l'effet que produi- 
raient ses paroles. 

-— Qui, je me suis égaré, Tu sais, quand 
on commence à montèr, en sortant des 
graves du torrent, il y a deux chemins. Si 
tu prends à droite, tu vas te foutre dans le 
taillis, si tu-prends à gauche, tu trouves 
une belle route à travers les prés, même 
qu’à un tournant, il y a une grosse pierre. 
La, J'ai hésité. Je suis allé à droite, puis 
à gauche... i | 

Je l’interrompis, plein de mépris pour ses 
misérables mensonges : | 

— Et tu es revenu à droite. Ça va, je la 
connais, la grosse pierre. Ronge ton pain ; 
ou plutôt, tiens, va-t-en ! Je me débrouille- 
rai tout seul. ' 

Une sourde irritation montait en moi 
contre ce Joli cœur qui ne se creusait 
même pas la cervelle pour me berner. Je le 
chassai d'un ton rude : 

— Va ouvrir le parc. Les brebis sont ren- 
_trées tôt hier par ta faute. Elles doivent 
avoir faim, 

Et, comme il hésitait encore, l’air sur- 
pris, je Jui arrachai le pain qu’il tenait à la 
main et brusquement je le poussai dehors. 

Cette journée-là fut pénible. Pendant les 
heures fraîches de la matinée. nous prome- 
námes dans l'herbe courte des coteaux nos 


_ ¿| corps las, la solitude de notre cœur et nos 


pensées déjà hostiles. Julien affectait en- 
core par moments la gaîté, mais moi, com- 
me un somnambule, je ne roulais dans ma 
tête que de vagues images. Ma volonté de- 


. meurait inerte. Ce passé tout proche, mes 


émotions de la veille flottaient dans ma 
mémoire comme un brouillard ; pen arri- 
vais à douter de leur réalité. 


Etais-je bien sorti au coucher du soleil à 


la rencontre de Julien ? Avais-je gravi la 
Colline, suivi la crête, dévalé le sentier ? 
Avais-je écarté la haie d'aubépine ? N'était- 
ce pas la un de ces rêves qui hantent les 
cerveaux solitaires, une de ces visions qui, 
pour s’être présentées cent fois à l’esprit, 
prennent Pillusion de la réalité ? Je remá- 
chài mes doutes pendant la matinée en- 


. tière, absorbé à tel point dans mes pensées 


ue je m'imaginais être seul ; et, lorsque 
pu] > 


+ vint l'heure de la sieste, l’heure de la cha- 


leur lourde où les brebis repues, massées 
en groupes compacts, la tête basse et les 
pattes raides semblent demander au sol 
cette fraîchéur que lair ne leur donne plus, 
. je m'étendis à Pécart. Sur la terre grouil- 
-lante de vie, oú les sauterelles, les grillons, 
les fourmis, les araignées, toutes les bestio- 
les:que le soleil grise. et auxquelles la cha- 
. leur donne un:regain d'activité, s’ébattaient 
-en crissant, je me couchai, un pan de ma 
- limousine rabattu sur les yeux et, de nou- 
veau, je feignis de dormir. o 
= Ma rêverie alla bien loin chercher son 
aliment. | 
Ville-Vallouise, village perdu loin des 
routes, une maisonnette très pauvre... C'est 
là que je suis né. C’est de là que je suis 
parti un jour, il y a vingt-cinq ans déjà, 
c'est là que je reviendrai mourir lorsque 
l'âge ou la maladie m'aurcont interdit le 
métier de bayle. Ce chale de paysan, je 
Pai quitté seul, par un matin brumeux, un 
sac sur le dos et un bâton à la main ; et 


_ lorsque j’aurai terminé le court voyage qui, 


sans cesse, m'a mené de la plaine à la 
montagne, de la Cran à Morgon, de la soli- 


 tude à la solitude, je poserai mon sac et 


mon bâton et je rouvrirai la porte. Mon cir- 
cuit sera terminé... álors ma vie sera close. 

Elle m’apparaît toute grise, cette vie. La 
poussiére soulevée par les sabots de mes 
moutons m'a caché ce qu'il y avait de riant 
dans les campagnes, et Pai traversé le 
monde sans rien voir. Grises les routes écra- 
sées par le soleil, grises les baies qui les 
bordent, gris aussi les villages tapis dans 
les bosquets de frénes et de peupliers, les 
hameaux que Pon traverse tous les ans 
sans s’y arrêter jamais, les cimes masquées 
par les nuages et les murailles de rochers 
que l’on côtoie, Gris les déserts de pierres 
que Pon hante, les horizons qui s'étendent 
à perte de vue, lorsque après avoir quitté 
la terre des hommes s'ouvre enfin devant 
vous Ja grande solitude où plus aucune voix 
humaine ne se fait entendre. Et cette buée 
grise, Ce nuage opaque qui ma accompa- 
gné partout, qui m'a enveloppé étroitement 
qui m'a isolé de toute chose, ce même voile 
s’est interposé sans cesse entre mes sembla- 
bles et moi. Aveuglé par lui, J'ai méprisé 
puis nié leur présence. 

Un jour pourtant, il avait crevé, ce nuage 
et le spectacle qui m'était apparu en pleine 
clarté avait bouleversé ma vie. Mon indiffé- 
rence n’était faite que de cécité, mes yeux 
neufs s'étaient ouverts à la beauté, à la 
grâce ; j'avais entrevu la ioie de vivre, 
j'avais senti l’amollissante sollicitation des 
sens. Durant l’espace d'un instant, j'avais 


- été comme les autres et déjà les orages de 


la passion. les angoisses de la souffrance, 
la mélancolie invincible, la haine, la ja- 
lousie avaient pris possession de moi. Je me 
débattais en proie à une véritable folie... 
-~ 'Allais-je me laisser captiver par des fan- 
taisies nocturnes ? La nuit, ses ombres, son 
silence font naître parfois dans l’âme des 
hommes d'étranges illusions, qui s'évapo- 
rent au grand air, comme des nuées. J'avais 
rêvé, et maintenant rien n’était plus. L'im- 
pression apaisante du néant descendit len- 
tement dans mon cœur ; je l’accueillis avec 
joie, je lui souris. Je haussai les épaules au 
souvenir de mes angoisses forcenées. J'a- 
vais été malade, j'étais guéri. 

Le coude au sol, la tête appuyée dans ma 
main, je regardai avidement le vallon tout 
ruisselant de cette bienheureuse lumière 


qui chasse les songes et je me sentis heu- 


reux d’être redevenu ce que j'étais jadis. I] 
est des renoncements qui ne sont pas des 
sacrifices. Tout me sembla grandi autour 
de moi, dans le vaste ciel monotone les 
nuages étaient escarpés comme des monta- 
gnes et les rochers, qui, par delà les vallon- 
nements répétés du plateau, dessinaient 
leur grisaille immuable; semblaient se per- 
dre dans le firmament. La nature sonnali à 
l'unisson avec mon âme et j'étais seul, 


(à suivre). 
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MOUVEMENT DIPLOMATIQUE 


-— M. Grisogono. nouveau ministre de You- 
soslavic.á Varsovie, a été recu par le prési- 
Gent de la République, à qui il a remis ses Iet- 
ires de créance. 


Prague. — M. Marian Kodavski, conseiller 
de légation, vient d’être nommé chargé d'affai- 
res à Prague et de recevoir la mission de gérer 
la légation de Pologne à la suite du rappel 
du ministre, M. Grzybowski. 


— Le nouveau ministre d'Ethiopie á Paris. 
M. Wolde Mariam. a pris possession de son 
poste. 


-— Remplacant M. Kinon Collas, relevé de ses 
fonctions en avril dernier, M. Diamantopoulos, 
l 5 nouveau ministre de Grèce, est arrivé à So- 
la. - 

— Le papt a reçu en audience de congé 
M. Van Yversèle de Strihou, ambassadeur de 
Belgique qui, ayant atteint la limite d’âge, lui 
a présenté ses lettres de rappel, 


— Le nouvel ambassadeur d'Angleterre en 
Argentine, S. Exc.: Sir Neville Henderson est 
arrivé à Buenos-ÁyrTes. 


AMBASSADES ET CONSULATS 


— A Foccasion du départ pour Varsovie du 
directeur politique et de Mme de Stoutz, S. Exc. 
l'ambassadeur de France à Berne et la com- 
tesse Clauzel ont donné un déjeuner auquel 
assistaient : 

Le ministre Bonna, S. Exc. le ministre du 
Japon et Mme Hotta, S. Exc. le ministre d’Au- 
triche et la baronne Engerth, le chargé d’af- 
faires des Etats-Unis et Mrs Hawks, le pre- 
mier secrétaire de la légation de Pologne et 
Mme Moscicka, M. Cioraneanu, le second secré- 
taire de Yambassade et Mme Paris. 


— $. Exc. le ministre de France en Rou- 
manie et la marquise d'Ormesson ont donné, 
en l'hôtel de la légation, un diner en l'hon- 
neur de M. Tissier, vice-président du Conseil 
d'Etat, chef de la délégation française au 
Congrés océanographique méditerranéen, et du 
général Schweisguth, sous-chef d'état-major 
général, chef de la mission militaire fran- 
çaise aux dernières manœuvres royales. 

A ce dîner assistaient, outre M. Tissier, le 
général et Mme Schweisguth : | 

Le général Paul Angelesco, ministre de la 
défense nationale ; M. Savel Radulesco, sous- 
secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères ; le gé- 
néral et Mme Samsonovici, le général et Mme 
Mano, le général et Mme Popesco, M. Antipa, 
président du Congrés océanographique ; MM. 
Le Danois et Fage, de la délégation francaise ; 
le colonel Paul Theodoresco, attaché militaire 
de Roumanie à Paris ; le commandant et Mme 
Clarke de Dromantin, le colonel Delmas, atta- 
ché militaire de France ; le capitaine de vais- 
seau Rouch, attaché naval; l’attaché de Fair 
et Mme Beaume, l'attaché commercial et Mme 
Sarret. ; 


— S. Exc. le comte O’Kelly de Gallagh, an- 
cien ministre d’{riande, a fixé sa résidence à 
Paris, 7, rue du Général-Appert. 

Les réceptions de la comtesse O’Kelly de 
Gallagh seront suspendues cet hiver pour rai- 
son de santé. 


— S. Exc. M. Cornejo, ancien ministre du 
Pérou, et Mme Cornejo ont offert, un déjeuner 
en rhonneur du conseiller à la cour d’appel de 
Lima et de Mme Benavides, de passage à Paris. 
Y assistaient : 

Baron et baronne Tossizza, marquise d'Or- 
nano, le ministre et Mme Fabre, M. et Mme 
Georges Merzbach, baron et baronne Robert 
de Grandmaison, comte et comtesse de Mon- 
tale, Mme Siegman, comtesse de Percin, Mme 


Bertrand, M. et Mme Larraque, Mlle Benavi-. 


des, docteur Hercelles et docteur Richard Cor- 
nejo. 


— S. A. R. le duc de Connaught et M. le 
maréchal Pétain assistaient, en l’hôtel de Pam- 
bassade ‘de France, à Londres, à un grand 
déjeuner offert en leur honneur par S. Exc. 
M. Corbin. notre ambassadeur de France en 
Angleterre. 


— S. Exc. l'ambassadeur d'Italie et Mme 
Cerruti ont offert un déjeuner en l'honneur 
du comte et de la comtesse de San Martino. 

Les convives étaient : 

M. Buland, président de l’Institut de France; 
MM. Lalande et Jaugeard, vice-présidents ; 
M. Puech, ancien directeur de la Villa Mé- 
dicis à Rome ; MM. Chabras, Defrasse et Bou- 
chard ainsi que le haut personnel de Pam- 
bassade. : 


— S. Exc. M. D.-H, Morris, ambassadeur des 
Etats-Unis en Belgique, après un court séjour 
à Paris, est retourné à Bruxelles. 


— Le ministre de France à Copenhague et 
Mme Arsène-Henry ont offert dernièrement un 
diner auquel assistaient : | 

Le vice-président de l’Alliance française, 
venu spécialement de Paris, et Mme Labbé ; le 
comité directeur de Alliance française, à Co- 
penhague et son président, l’amiral et Mme de 
Scheel : le professeur et Mme Ehlers, le pro- 
fesseur et Mme P.-N, Hansen, M. et Mme 
Einar Linden. le professeur et Mme Kraft. 


— La grand'eroix de l’ordre de Saint-Olaf 
a été conférée par S. M. le roi de Norvège à 
M. Amé-Leroy, ministre de France à Lisbonne, 
précédemment ministre à Qslo. 


— L'ambassadeur de Belgique et la comtesse 


de Kerchove de Denterghem sont arrivés à Pa- 


ris. Le diplomate a été salué sur le quai de 


la gare du Nord par M. Pierre de Fouquières, 


directeur du protocole, au nom du gouverne- 
ment, ainsi que par le haut personnel de am- 
bassade et les membres de la colonie belge. 


— À occasion du passage à Belgrade du 
général Schweisguth, sous-chef d'état-major de 
armée, S. Exc. le ministre de France et la 
comtesse Robert de Dampierre ont donné un 
déjeuner auquel assistaient : | 

Le général et Mme Gifkovitch, Mme Schweis- 
guth, M. et Mme Avakoumovitch, le lieutenant- 
colonel et Mme Béthouart, le commandant Per- 
rin, le commandant Petibon, le commandant 
et Mme Clarke de Dromantin, le commandant 
Bicaud, le capitaine Prossen, M. Lacoste, etc. 


— $. Ex. l'ambassadeur de France en Bel- 
gique et Mme Jules Laroche ont reçu derniè- 
rement, dans les salons de l'ambassade, les 
délésations des conscils généraux de la Seine 
et du Nord venues visiter PExposition de 
Bruxelles. 





— S. Ex. M. Léon Noël, ambassadeur de 


France à Varsovie, de retour de Haute-Silésie. - 


est allé passer un jour à Gdynia, pour visiter 
les installations du port marchand et du port 
de guerre. i 


— À l’occasion du passage de M. Paul Rey- 
naud, ancien ministre des Finances, qui esl 
allé donner une conférence à Bucarest, S. Ex. 
le ministre de France en Roumanie et la mar- 
quise d'Ormesson ont offert un dîner en son 
honneur. Les autres convives étaient : 

M. Saveano, président de la ‘Chambre ; 
M. Victor Antonesco, ministre des finances ; 
M. Costinesco, ministre du Commerce ;- M. Sa- 
vel Radulesco, sous-secrétaire d’Etat aux af- 
faires étrangères ; M. Victor Badulesco, sous- 
secrétaire d'Etat aux Finances ; S. Ex. M. Ce- 


siano, ministre de Roumanie à Paris; MM. 


Stelian Popesco, Slayesco, Gafenco, Raducano, 
anciens ministres : M. Dragu, directeur de la 
presse ; MM. Stefanesco, Prost. Paquelin, Sar- 
ret, attaché commercial; de Vaucelles. atta- 
ché a la légation de France. 


- "LES COURS 


— Le soixantiéme anniversaire de S. M. la 


reine mère Marie de Roumanie a été célébré ` 


avec éclat dans tout le pays. 

A Sinaïàä, où la famille royale se trouve réu- 
nie pour fêter cet anniversaire, le chef ct les 
membres du gouvernement. les hauts digni- 


marquise du Bourg de Bozas, marquise del 
Val. marquise de Casa-Montalvo, comtesse de 


Rostang, comtesse de Féligonde, comtesse Irène 


de Maillé, comtesse Jean d'Arcangues, comtesse 
et Mlle de Barbancois, baronne de Forest, ba- 
ron et baronne de Meyendorf, vicomtesse de 
Gironde, comtesse de Beaucorps, comtesse Ma- 
rie-Thérèse du Bourg de Bozas, M. et Mme Sam 
Park, Mme de Soriano, Mme Nave, Mme Lé- 
glise, Mme de Bonand, Mme Bryan, Mme Mac 
Williams, Mme Furlaud, duc de Montebello, 
marquis de Casa Calderon, etc. . 


— M. et Mme Henri Chauchard viennent de + 


donner un élégant diner dont les convives 
étaient : i l 


Le général et Mme Bonnet, comtesse de Ser- . 


cey, colonel et marquise de Mirmann, M. Pa- 


koudoff, capitaine et Mme Rimaud, M. et Mme .. 


Colombo. M. et Mme Gartey, M. et Mme Ri- 
chard, M. Jacgues Ditte et M. Charker. 


. — Le docteur et Mme Capmas viennent de 
donner un élégant déjeuner en Phonneur de $. 
Exc. M. Martinho Nobre de Mello, ambassa- 
deur de Portugal au Brésil, et Mme Martinho 
Nobre de Mello. l 


— Mme Taufflieb a convié quelques, amis 
dans Vintimité pour entendre le fameux qua- 
tuor Manhattan, venant des Etats-Unis, où il 


a remporté le plus grand succès. Parmi les 


- invités : í 





Mme Albert Lebrun. S. Exc. l’ambassadeur 
du Brésil.et Mme de Souza Dantas, S. Exc. le 


- 


r- 


Le maréchal Pétain, lors du diner offert en son honneur à Londres, par. P Association . 


` Grande-Bretagne-France, A` son côt 


~E -- 

taires civils:et militaires, les personnalités. po- 
litiques et des délégations des associations pa- 
triotiques, culturelles et philanthropiques, sont 
venus présenter leurs félicitations et leurs 
hommages à la reine mère. 

A l’occasion de cet anniversaire, un Te Deum 
a été célébré à Bucarest, auquel assistaient les 
membres du gouvernement et du corps diplo- 
matique. l l 


-S. A. S. la princesse héréditaire de Mo- 
naco. duchesse de Valentinois, fait en ce mo- 
ment un séjour au château de Marchais, au- 
près de S. À. S. le prince de Monaco, son père. 


wee 


— $. À. R. le prince Paul de Yougoslavie a 
été reçue par M. Stanley Baldwin. 


— LL. AA. RR. le prince et la princesse 


. Paul de Yougoslavie ont déjeuné avec LL. MM. 


le roi et la reine d'Angleterre au palais de 
Buckingham. LL. AA. RR. le duc de Kent 
et la princesse Nicolas de Grèce étaient pré- 


sents, 
S. M. le roi Georges de Gréce a pris le thé 
avec les souverains. 


— S. M. la reine Amélie de Portugal est de 
retour en sa nésidence du Chesnay, pres de 
Versailles. 


— S. À. R. la princesse Sixte de Bourbon- 


Parme, accompagnée du comte Hector de 
Béarn, s’est rendue à Rabat pour assister aux 
cérémonies de l’inhumation de la dépouille 


mortelle du maréchal Lyautey. 


— Le prince et la princesse des Asturies, 
poursuivant leur voyage de noces, sont arri- 
vés à New-York, où ils ont été accueillis par 
le comte et la comtesse de. Cavadonga, leurs 
frère et belle-sœur. 


— LL. AA. RR. le prince et la princesse 
René de Bourbon-Parme ont offert un déjeu- 
ner en l’honneur de S. A. R. le prince héritier 
de Suede. 


LE MONDE OFFICIEL 


— S. Em. le cardinal Villeneuve, archevêque 
de Québec, a célébré la messe au monastére 
des Clarisses, á Lourdes. Les Clarisses ont 
essaimé au Canada, où elles ont fondé deux 
maisons religieuses, l’une à Valleyfield, la se- 
conde près de Québec. L’éminent prélat a en- 
suite recu les hommages de Mgr Gerlier, évé- 
que de Lourdes. 


— Le nouveau gouverneur du Canada et 
lady Tweedsmuir ont quitté Londres et se 
sont embarqués pour le Canada. E 


INFORMATIONS 


— M. Luis Canas vient de donner un déjeu- 
ner en l'honneur de- $. Exc, le ministre de la 
République Argentine á Bruxelles et de Mme 
Carlos Quintana, Les autres convives étaient : 

Mme Carmen C. de Romero, Mme Josefina 
Unzue de Cobo, Mme Mercédes Elizalde de 
Blaquier, Mlle Manuela Lloveras, MM. Luis 
Rodriguez Pividal, Carlos Dormal, Alfreda Bus- 
tos. 


— Mme Hope Vere a donné une réception 
très élégante. i 

Plusieurs tables de bridge, mahjong et poker 
réunissaient : | 

Comte et comtesse de Montesquio-Fezensac, 


é Lord Derby qui présidait le diner. Sg z> 


` 
` res 
2 a 
a AM . 
res 


ministre des Pays-Bas et Mme Loudon; 3. Exc, 


le ministre de Grèce et Mme Politis, S; Exc. - 


M.. Philippe Roy, ministre du Canada ; S. Exc, 
M. de Margerie, ambassadeur de Francé ; mar- 
quise de Saint-Paul, M. Adolphe Borchard, 
M. Henri Busser, 
M. Grandjany, etc. 


= Le comte et la comtesse Guy du Bourg de | 


Bozas ont fait un court séjour à Paris. ` 

= M. et Mme Fuller Feder, les parents de la 
comtesse, ont regagné l’Amérique après avoir 
fait plusieurs croisières à bord de leur yacht. 


— Bridge, ces- jours derniers, chez la com-- 
tesse de Sarrazin, au cháteau de la Boutelaye. 
Reconnu : 2e 

Comte et comtesse Patrice de la Villemar- 
qué,vicomtesse d’Espous, marquise de Roche- 
quairie, marquise d'Escayrac, comtesse d’E- 
premesnil, marquis, marquise et Mlles de Bec- 
delièvre, marquise d’Argençon, baron et ba- 
ronne d’Epremesnil, MM, de Lanauze, Mile de 


Lanauze, baron de Bony, Mme André Glandy, 


comte Guy d'Escayrac, etc. 


— La vicomtesse de Gironde avait convié 
quelques amis à un thé dans sa jolie villa de 
Saint-Jean-de-Luz. Citons : 

Le duc et la duchesse de Bailen, la marquise 
de Casa Montalvo, Mme Hope Vere, Mme de 
Cartassac, Mme André Bordes, Mme Bordeaux, . 
Mme de Soriano, M. et Mme Lilley, Mme Fur- 
laud, M. Mackills, M. Guy de Lesseps, M. Bou- 
vet, etc. 


. -—- Hier a eu lieu, dans les salons du minis- ` 
tere du Commerce un banquet offert, à l’occa- 


sion de Exposition, aux présidents des grou- 
pements de la Confédération générale de la 
Production francaise. 

M. Bonnet, ministre du Commerce, présidait, 
ayant à ses côtés M. Labbé, commissaire géné- 
ral, MM. Paul-Léon, Francois Latour, commis- - 
saires généraux ajoints, ainsi que M. Amand, 
secrétaire général, nn 

Parmi les convives figuraient MM. Henry 
Bérenger, Julien Durand, Lamoureux, anciens 
ministres, Baréty, Villey, préfet de la Seine, 
des Isnards, conseiller municipal. 

Au dessert, M. Ed. Labbé, en un éloquent 
discours, a fait appel aux industriels et aux 
commerçants, développant les raisons qui mi-' 
litent en faveur d'une exposition, dont l'in- 
dustrie francaise doit étre la premiére béné- 
ficiaire. | 

M. Bonnet a à son tour salué ses hôtes dont 
la collaboration sera des plus précieuses dans 
la grande manifestation mondiale qui se pré- 
pare et qui sera prête en temps voulu. 


MARIAGES 


— En l’abbaye de Westminster a été béni le 
mariage de lady ‘Mary Crewe-Milnes, fille de 
S. Exc. le marquis de Crewe, ancien ambassa- 
deur de Grande-Bretagne à Paris, et de la mar- 
quise de Crewe, avec le duc de Roxburghe, fils 
du due de Roxburghe, décédé, et de la du- 


chesse de Roxburghe. 


_— En JVéglise St-Philippe du Roule a été cé- 
lébré le mariage de Mlle Annette Collet, fille de 
M. Collet, notaire à Paris, et de Mme, née De- 
souches, avec M. Roger Worth, fils de M. Jac- 
ques Worth et de Mme, née Cartier. 


— En la cathédrale de Nancy vient d’être 
béni le mariage de Mile Jacqueline Villeroy de 





Bellan, femme 


‘M. Laurence Whipp, - 


Galhau, fille de M. Villeroy de Galhau, décédé, 
et de Mme, née de Vienne, avec M. Danicl-Paul 
Cavallier, petit-fils de M. Camille Cavallier, 
maître des forges, décédé, fils de M. Paul Ca- 
vallier, président de la Société de Pont-à- 
Mousson, et de Mme, née Camille Cavallier . 


— Un grand mariage francc-auirichien a 
été célébré en l’église Saint-Charles-Borromée, 
a Vienne. M. René Lalouette, secrétaire d’am- 
bassade près la légation de France à Prague, 
et Mlle Marianne de Rumerskirch, fille du 
comte et de la comtesse de Rumerskirch, ont 
recu la bénédiction nuptiale des mains de Mgr 
Sibiala, nonce apostolique. 


— En présence d'une nombreuse et élégante 
assistance a été célébré, en l'église Saint- 
Pierre du Gros-Caillou, le mariage dé Mile diz 
Closel, fille de M. du Closel, mort pour la 


. France, et de madame, née de Lassus, avec 


M. Hubert Piot, fils de M. Maurice Piot, che- 
valier de la Légion d'honneur, croix de guerre, 
et de madame, née Verdet. dá 


\ | K 
— Le mariage de Mlle Bréart de Boisanger, 


“fille du colonel Bréart de Boisanger, officier 
-~ de. la Légion d’honneur, croix de guerre, et de 


madame, née Lefébure, avec .le comte Jean 
d*Hérouville, fils du lieutenant-colonel d’Hé- 
rouville, chevalier de la Légion d'honneur, 
croix de guerre, mort pour la France, et de la 
comtesse d’Hérouville, née Faure-Béguet, a 
été célébré en l’église Saint-Pierre du Gros- 
Caillou, en présence d’une nombreuse et bril- 
lante assistance. l 


)— Cest en présence d'une nombreuse et élé- 
gante assistance qu'a été béni en l’église Saint- 
Francois-de-Sales, par Mgr Loulil. prélat de 
Sa Sainteté, curé de la paroisse, le mariage de 
Mile Nandette Bertrand, fille de M. Ernest Ber- 
trand, architecte D. P. L. G. chevalier de la 
Légion d'Honneur, et de madame, née Jumeau, 
avec M. Pierre Rogués, fils de M. Maurice Ro- 
gués, ingénieur des Arts et Manufactures, offi- 


- cier de la Légion d'honneur, et de madame, . 


née Bellon. : i 


:— ‘Le mariage de Mlle Simonne des Vignes 
avec M. Numa Lacoste, a été béni dans Pin- 


-timité. 


-~ — En la chapelle de Saint-Martin-de-Cous- 
sergues (Hérault), vient d'étre béni le ma- 
riage de Mlle Paule de Sarret de Coussergues, 
belle-fille et fille du baron et la baronne de 
Sarret de Coussergues, petite-fille de la ba- 
ronne della Faille de Leverghem douairière, 
avec le comte Emmanuel de Bertier de Sauvi- 
gny, lieutenant de réserve, fils du cómie Pierre 
de Bertier de Sauvigny, mort pour la France. 


‘et de la comtesse de Bertier de Sauvigny, petit- 


fils de da comtesse. Emmanuel de Bertier., 

er S. Em. le cardinal Verdier. archevêque de 
Paris, a béni, en l’église Saint-Léon, le ma- 
riage ‘de Mlle- Marie-Madeleine de Vigouroux 


- d’Arvieu, fille du colonel de Vigouroux d'Ar- 


vieu, chevalier ide la Légión d'honneur, croix 
de: guerre, et de madame, née Molinier, avec 


| M. Pierre Baduüel d'Oustrác, ingénieur E.S.E. 
fils de M. Joseph Baduél d’Oustrac, décédé. et 


de madame, née Poulenc. 


_ DEUILS 


Nous apprenons la mort de Mme Léopold 
du conseiller municipal de 
Paris. Les obsèques ont eu lieu dans la plus 
stricte intimité. 

` — Mme Sanchez Guerra, veuve de l’ancien 
président du conseil, est décédée à Madrid, 
des suites d'une longue maladie. 


Nous apprenóns la. mort de M. Pierre Ber- 


thelot, industriel. 


Mme Esperanza Barrientos est décédée, mu- 
nie des sacrements de l'Eglise. Les obsèques 
ont eu lieu dans la plus tricte intimité en 
l’église Notre-Dame-de-Grâce de Passy. 


Nous apprenons. la mort de la comtesse 
Balny d’Avricourt, pieusement décédée au châ- 
teau d'Avricourt dans sa soixante-dix-septième 


année. 


— M. Auguste Deschamps, professeur hono- 
raire á la Faculté de droit de Paris, membre 
de l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques, est mort à Henrichemont (Cher), à l’âge 
de soixante-douze ans. 


— Le grand historien Henri Pirenne est dé- 
cédé à Bruxelles, à l’âge de soixante-treize ans. 


— Le R. P. Komitas, ancien maître de cha- 


pelle de la cathédrale d'Etchmiadrine (siège 


suprême de l'Eglise nationale d'Arménie), 
vient de mourir à J’hospice de Villejuif, 

Il fut un compositeur et un musicographe 
éminent. 


— L'amiral Miaoulis, descendant du célèbre 


amiral de la guerre d'indépendance, est décédé. 


-— On annonce la mort de la doctoresse 


. ånna Hamilton, directrice de J'école d’infir- 


mières Florence Nightingale, à Talence, prés 
de Bordeaux. 











| Images 


VENISE 


La gondole, cygne funèbre de bois et de 
draperies pousse son exquis glissement 
passant sans transition du tobu- bobu de 
la gare au silence du Grand Canal. 

Palais féerique rouge brique, aux fa- 
cades somptueuses ou lépreuses ; maisons 
millénaires roses, aux balcons de pierre et 
fer forgé, où pendent des verdures dans 
Peau mate ; ruelles sombres où brûle une 
lanterne ; jardins ornés de colonnes et 
sculptures ; petits canaux anonymes aux 
murs rongés de vieille misère, de crasse 
humide, de rouille usée — où apparaît la 
ruine des siècles — ; eau félide Jéchant 
les piliers sales de petits ponts, et péné- 
trant dans des couloirs aux relents vio- 
lents ; un bas-relief de pierre effrite sa ver- 
moulure au-dessus d'une porte; dans une 
ruelle tortueuse, un puits antique, aux fer- 
rures entremélées de fleurs éclatantes ; par- 
tout des linges, des fleurs ou des feuillages 


-aux fenêtres grillées d’épais barreaux de 


fer. 

Soudain ! apparition dorée de soleil : 
Saint-Marc, sa basilique, le campanile, la 
place : merveille des merveljles ! 

Les cloches sonnent ; les pigeons fami- 
liers s'éparpillent dans le ciel bleu... Nous 


nous faisons. 
PauL LEGRAND. 
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LES EXPOSITIONS 





EXPOSITION DE MINIATURES 





On peut dire de la miniature ce qu'Eso- 


pe disait de la langue: qu'elle est, dans 
le raéme temps la chose la meilleure et la 
pire. Ah ! comme ils sont redoutables et 
d'une grâce affligeante ces visages micros- 
copiques, chargés de mille détails, par un 
oppressant tour de force en micrographie : 
le moindre grain de beauté, le moindre 
duvet s'aperçoit et les cils et les cheveux, 


les veines... que sais-je ? Et tout cela est . 


bleu tendre, rose tendre, vert tendre... c'est 
à pleurer d’attendrissement ! Et à côté de 
cela, il y a des miniatures largement trai- 
tées qui sont de grands portraits. Dans ce 
genre, on connaît la magnifique miniature 
de Benjamin Constant, par Isabey. 

Nous n’en avons pas rencontré tout à 
fait de cette valeur à la Galerie de la rue 
Drouot, mais il y avait quand même de 
jolies choses. 1 faut avouer, d’ailleurs, que, 
non seulement le costume, mais la physio- 
nomie modernes se prêtent mal à un genre 
qui répond plutôt aux grâces surannées : 
allier la préciosité de cette manière à 
Pexacte et virile précision des visages 
(hommes ou femmes) de notre époque 
semble presque un contresens, Il y a des 
artistes qui sentent cela et qui s’en tirent 
par des échappatoires, € est-à-dire par des 
sortes de pastiches. 

C'est ainsi que Mme Lorimy-Delaroziére 
peint sur sa plaque d'ivoire une véritable 
page de manuscrit enluminé, d’une saveur 
moyenâgeuse très réussie. Nous ferons le 
même compliment à Mme Deveaud-Fabre. 
Mlle Suzanne Vuillième a un talent très 
personnel, quant à Mlle E. Villaudière, elle 
possède cette légèreté. cette largeur de fac- 
ture qui est le difficile secret des grands 
miniaturistes. Elle joint à cela beaucoup de 
grâce et un sentiment très délicat. 

Du milieu de ces jolies choses, mais dont 
beaucoup sont un peu mièvres se dégage 
un vrai tempérament d'artiste, une nature 
très caractéristique et qui révèle haute- 
ment ses origines slaves : par une série de 


notes variées, mais expressives, d'une émo-* 


tion de méme source, Véra de Landchew- 
sky fait preuve du sens décoratif le plus 
achevé et le plus original. Ce sont d'abord 
des motifs ornementaux, bouquets, paniers 
fleuris, emblémes disposés un peu a la ma- 
nière du xvi” siècle, mais qui portent 
la marque russe par la vigueur trés nette, 
Véclat précis et harmonieux des tons ; cette 
Léda, sur une bonbonnière, charme par 
maints attraits et puis c’est encore une bel- 
le page enluminée dans le genre des minia- 
turistes de l’Hindoustan, à moins qu’elle ne 
procède des traditions du Caucase : il y 
a maints détails de couleurs et de traits 
finement hrrmanisés, 

En des vitrines, au centre de la salle, on 
admire d'étonnantes verreries, dentelles 
translucides, des céramiques aux tons se- 
crets et rares, aux reflets sourds et pré- 
cieux, vases, aiguiéres, coupes aux formes 


étranges ou d’une simplicité très pure, con- 


centrant toutes les richesses en leur seule 
matière aérienne. Ces magiques visions de 
rêve sont l’œuvre du maître verrier Du- 
moulin. z 

P 2h ——— 


EXPOSITION TOUCHAGUES 


A la Galerie Bonjean, les portraits et les 
fleurs de Touchagues constituent, en quel- 
que manière, une suite à l’exposition de 
miniatures, car Pun des aspects les plus 
caractéristiques du talent de cet artiste 
relève, par sa précision, à la fois harmo- 
nieuse et attentive, de l’art du miniatu- 


riste. Nous r'irons pas jusqu’à comparer 


Touchagues à Clouet : aucun rapport de 
conception non plus que de technique. 
Touchagues est essentiellement moderne, 
mais un moderne qui a de la tradition. 
Portraitiste, il extrait de ses modèles l’es- 
sence même de leur nature et, par là, le 
symbole de leur époque. Chaque sujet, trai- 
té d’un pinceau habile et psychologue de- 











Madame Sylvette Fillacier 


vient ainsi le microcosme d'une société, 
rendu avec la plus séduisante variété de 
moyens. 

C'est ainsi que l’on découvre des por- 
traits, comme celui de Suzy Solidor, d’une 
grande liberté d’expression, à côté d'au- 





UN POÈTE ROUMAIN D'AUJOURD'HUI 


LUCIAN 


BLAGA 





M. Lucian Blaga représente l’une des 
contributions les plus riches de la littéra- 
ture et de l’esprit roumain en 
Poëte, essayiste, philosophe, dramaturge 
M. Lucian Blaga. bien que n’ayant pas en- 
core dépassé 40 ans, est déjà l'auteur d’une 
œuvre qui peut faire honneur à une culture 
tout entière, autant par la force que -par 
la variété et la fécondité de son expres- 
sion. Dès ses premiers recueils : Les poé- 
mes de la lumière et Pierres pour mon tem- 
ple, parus en 1919, M. Lucian Blaga a fait 
preuve d’une personnalité des plus douées 
et des plus originales. La critique fut una- 
nime à reconnaître non seulement un ta- 
lent vigoureux, mais même Vinitiateur 
d'une forme et- d'un monde poétique nou- 
veau. Il ny a pas eu jusqu’à M. Lucian 


Blaga de poète roumain qui n'ait pas subi. 


l'influence prestigieuse du grand romanti- 
que Mihail Eminescu, le vrai créateur non 
seulement de la poésie roumaine moderne, 
mais, méme de la langue poétique et litté- 
raire d'aujourd'hui. Mihail Eminescu est 
apparu comme une étoile étrange qui éclai- 
re de sa lumière inattendue, toute une nuit, 
toute une époque. Rien, dans la littérature 


roumaine d'avant Eminescu ne faisait pré- 


voir la naissance d'un tel géant. Dans une 


littérature, qui était à ses débuts, et où les 
poèmes des précurseurs n'étaient parfois 


que des tátonnements, ou même des jeux de 
salons, agréables et jolis, comme ceux d’un 


Basile Alecsandri, contemporain de Emi-. 


nescu, l’éclosion ‘d'un génie qui fasse en- 
tendre. quelques-uns des plus beaux chants 
de l'humanité reste — en dépit des inter- 


prétations, des critiques et des savants — 


un phénomène inexplicable. Car, avec Mi- 
hail Eminescu, tout aussi vrai, tout aussi 
profond qu'un Leopardi, un Heine ou un 


Baudelaire, la poésie cessa tout à coup 
d’être un jeu, un divertissement, pour. de- 
venir ce qu’elle doit être : un cri de l’âme - 


et de l'humanité en détresse. Or, pour l'ex- 


pression d’un tel bouillonnement, pour la 


captation d'une telle puissance inférieure, 
il eût fallu une expérience littéraire et lin- 
guistique de l'étendue de celle de toute 


littérature occidentale. Cette expérience, ce 
matériel verbal manquait presque totale- 


ment au moment de l'apparition de Emi- 
nescu. Et c'est par lui qu'a été faite la 
preuve de la puissance poétique et des res- 
sources de pensées et de sentiments de 


la langue roumaine. Il a su aussi, il est vrai, . 


profiter de la vaste leçon des chants popu- 
laires roumains. Mais toute expression litté- 


raire roumaine devait. recevoir — pour 


longtemps — Jl’empreintée eminescienne. 
Aucun des poètes roumains — jusqu’à ceux 
de nos jours — n’ont pu échapper à cette 
empreinte. On pourrait reconnaître des 
traces eminesciennes même dans l’œuvre 
du plus grand poète roumain d'aujour- 
d'hui, M. Tudor Arghezi, Le seul qui ait pu 
se détacher de cette influence, c’est M. Lu- 
cian Blaga, Celui-ci représente, par consé- 
quent, un moment important dans l’histoire 
de la poésie roumaine. Le rapprochement 
de deux noms, Eminescu et Blaga, n’est pas 
tout à fait fortuit. Les deux poétes ont tour- 
né leur face: vers la poésie et la philoso- 
phie romantiques. Si les grands romanti- 
ques du xix° siècle et surtout les romanti- 
ques allemands ont formé la lecture pré- 
férée de Eminescu, les romantigues con- 
temporains.— les expressionnistes — for- 
ment la famille à laquelle se rattache l'âme 
de Lucian Bilaga. Amoureux de mystère et 
d'invisible, M. Lucian Blaga n’aurait pu 


trouver nulle part une nourriture plus ap- 


propriée que celle de la poésie métaphy- 
sique. Mais il a su adapter cet esprit à 


l’âme et à la sensibilité roumaine. Si Emi- 


nescu a réussi ses chants merveilleux grace 


`à sa connaissancé approfondie de la poésie 


et des « doina » populaires roumaines, 


M. Blaga de son côté a su puiser son ins- 


piration dans les coins les plus reculés de 
l'esprit et de la race roumaine. Aux deux 
poètes donc, c’est toujours l’âme roumaine 
qui a servi de modèle : à Eminescu, la 
poésie populaire qui tout en reflétant en- 
core les anciens mythes, appartient à une 
époque plus récente ; à M. Blaga, les vieil- 
les légendes et les vieux dieux des Daces, 
ancêtres des Roumains, C'est ainsi que la 
force de M. Lucian Blaga a trouvé le mieux 
à s’employer dans le drame. Mais un drame 
fait de mystéres et de réves, de dieux et de 


personnages ancestraux ou de fantômes qui 


se troublent et disparaissent si on les ap- 
proche, Nous sommes avec le théâtre de 
M. Lucian Blaga, dit le critique Perpessi- 








‘res, comme celui de Mme J.-H. Adam, qui 
évoquent par leur « détaillisme » le sou- 
venir de ces fixés du Second Empire qui 
10us enchantent et nous attendrissent a 
la fois. 

I] est aussi des figures que l'artiste se 
plaît à poser sur fonds d’or ou d'argent 
martelé comme autant de precieuses orfè- 
reries. Et toujours, il se dégage de ces 
images un charme, une vie concentrée qui 
sont tout Part du portraitiste. Quelques- 
unes des plus émouvantes sont celui de 
Mme Sylvette Fillacier et ceux de Mme 
Touchagues, dont l'artiste a rendu tant 
d'expressions familières et charmantes. 

Egayées de tableaux de fleurs, d’une pré- 
ciosité japonaise ou d'une minutie diaprée 
sur fonds noirs, à la mode de 1830, ces fi- 
gures de femmes sont de vrais portraits, 
non des gravures de mode, des portraits 
animés chacun d’une grâce persunnelle. 


PIERRE MORNAND. 


P. S. — Je m’ excuse auprès de Mile H. de 
Beauvoir, que Pon m'a fait traiter de fem- 
me artiste, comme la femme-canon ou la 
femme-tronc : c'est jeune artiste que J'avals 


écrit. 
P, M. 


Ces DA | 


cius, dans une étude qu'il lui a consacrée 
dans ses Mentions critiques, dans une ré- 
gion de rêve, dans ce rêve des nuits, que 
Nietzsche estimait d’importance égale . à 
l’autre moitié de la vie, l’éveil, à cause de 
cette essence mystérieuse de notre nature 
même, dont nous sommes l’apparence exté- 
rieure. Soit qu’il évoque Pan l’aveugle, soit 
qu’il poursuivre dans La révolte des eaux 
ou dans Le fait (Fapta) des héros sombres 
et des filles démoniaques, pour ne plus rap- 
peler l'extraordinaire pantomime de. la 
Résurrection dans laquelle le grotesque et 
le sinistre s'unissent dans une harmoniéuse 
et rare virtuosité, soit qu'il mobilise dans 
Maître Manole, toutes les. forces surnatu- 


relles ou terrestres contre l’âme torturée | À LE A 
forêts et des habitudes de vie pour nous 


de celui-ci ; partout et sous toutes les la- 
titudes de l'inspiration, fút-elle lyrique où 


dramatique, de M. Lucian Blaga, nous som- 


mes dans un pays des énigmes. > 


Et, en effet, qu'il s’agisse de. drames ins- 


pirés par les légendes des. ancêtres des 
Roumains, ou par celle appartenant à une 


- histoire plus proche, telle la légende du-]| 
“maître maçon Manole, qui a dû, pour em-. 


pêcher de s’écrouler ne église qu'il était 


en train de bátir, murer vivante sa jeune 
épouse, ou tel l'épisode patriotique de 


Avram lancu, drame plein de significations 
philosophiques et sociales actuelles, tous 
les personnages créés par M. Lucian Blaga 
apportent avec eux un monde invisible et 
troublant. 

On dirait qu’au delà des mots, qu'áú de- 


lá de l’action, il se passé quelque chóse. 
Maître de la pensée et de la forme qu il 


impose à celle-ci, M. Lucian Blaga ne s’est 


jamais laissé entrainer par des abus ver- 
baux. Ses vers ont une apparence de sim- 


plicité, ses imagés sont toujours à leur 


place, tout en étant des plus prégnantes. On 


sent dans tout poeme, dans toute œuvre de 


a M. Lucian Blaga, une vie retenue mais sûre 


gage simple mais ápre qui a. montré aux 
générations qui ont suivi M. Lucian Blaga, 


et qui ont contribué à l'aspect riche et va- 
rié de la nouvelle poésie roumaine, que ce. 
ne sont pas les mots sonores, les rimes ri- 
ches, les vers satisfaisants aux règles aca- 
démiques, qui font la force et la vie d’un 


poème. A son. sens d'artiste et de poète, 


. M. Lucian Blaga a ajouté aussi une prépa- 


ration philosophique des plus sérieuses. De 
toute son œuvre se détache une vision mé- 
taphysique, la grande tristesse de l'homme 


devant les problèmes de la vie et de la 
mort, la tragédie de la connaissance, le | 


drame de l’homme d'aujourd'hui dénué de 
mission et d'espoir. 

Voici un poème représentatif, extrait du 
recueil L'Eloge du sommeil. 


TRISTESSE MÉTAPHYSIQUE 


Dans les poris ouverts aux mystères. des 


[grandes eaux, 


J'ai chanté avec les pêcheurs, ombres hau- 
[tes sur les rivages. 


El j'ai rêvé aux navires chargés 

Des miracles étrangers. 

À côté des ouvriers couverts de leur cotte 
{de mailles, 


Jai élevé des ponts d'acier, 


Au-dessus de rivières blanches, au-dessus 
| [du vol pur de l'oiseau, 
Au-dessus des forêts profondes. 
Et chaque pont s’arc-boutait | 
Comme s'il nous faisait passer dans un 
[royaume de. légende. 


Je me suis attardé longuement parmi les 
[rochers 


Près des inte tout aussi vieux que les de- 


[vinettes du pays,. 


Et j'ai attendu qu’une fenêtre de secours 
[s'ouvre 
Parmi les vigoureux espaces du crépuscule. 
Avec tous et avec toute chose 
Je me suis re sur les roútes, sur les ri- 
[vages, 
Parmi les P et dans les églises. 
Près des puits imménses 
J'ai ouvert l'œil de la connaissance, | 
J'ai prié avec les travailleurs en guenilles, 
Pai révé prés des moutons, avec les ber- 
[gers, 
El Pai attendu au fond des ravins avec 


[les saints. 


À présent, je me‘ penche dans la lumière 

Et je pleure dans les restes tardifs 

De l'étoile sur laquelle nous marchons 

Avéc tout être. 

J'ai élevé dans les vents mes plaies, 

Et j'ai attendu : oh! Nul miracle ne s'ac- 
[complit 

Non! Il ne s’accomplit nul miracle 

Et cependant avec des paroles simples 

[comme les nôtres 

Il a été fait le monde, les éléments, le jour 
Let le feu 

Anet des pieds comme les nôtres 

Jésus a 1 marché sur les eaux. 


ILARIE VORONCA. 
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LE CENTENAIRE DE 
SAINT-SAËNS EN HOLLANDE 


- La Hollande musicale a tenu à s'associer 
à Phommage que la France rend, cette an- 
née, à son illustre compositeur, Saint- 
Saëns, à l’occasion du centième anniver- 
saire de sa naissance. 

Le célèbre orchestre du « Concertge- 
bouw >», sous la direction de Mengelberg, 
consacrera au maître francais, à La Haye, 
une soirée, qui aura--lieu le 9 novembre, 
et à Amsterdam, une matinée, le lende- 
main dimanche 10 novembre. Le program- 
me comprendra, notamment, la grande 
Symphonie avec orgue. 

Ces deux concerts seront radiodiffusés. 





“nées après Poussière 


LETTRES ANGLAISES 


ROSAMOND LEHMANN 





Poussière (1), Une Note de Musique (1), 
P'invitation à la-Valse (1), trois livres pa- 
rus dans l’espace de quelques années, qui 
nous viennent d'Angleterre et qui sont la 
consécration d’un grand talent. 

ll est difficile de prévoir quels seront, 


parmi tous les livres traduits ces derniers 


temps, ceux qui dureront. Ils ont paru en 
trop grand nombre et disparaîtront certai- 
nement encore plus vite que ceux parus 
chez nous, 

Mais ces trois livres résteront. Il est 
difficile d'expliquer la raison secrète qui 
motive un tel succès et l'attachement dans 
le temps, d'un públic fidèle. Peut-être est- 
ce parce qu'ils nous révèlent dans telles de 


leurs pages, l'horizon nouveau des terres 


étrangères, leurs parcs, leurs prairies, leurs 


nouvelles. Mais cette raison ne peut pas 
être la seule, car presque tous les autres 
livres: parus hors de France nous font avec 
plus où moins de bonheur, les mêmes dons. 
= Peut-être faut-il chercher Seulement Pex- 
plication d’un tel succès, succès non sim- 
plement pour quelques années, mais encore 
succès dans le temps, dans ce fait qu’en 
traitant chaque fois des sujets particu- 


_liers dans des pays définis, il est rare de 


trouver dans des livres comme ceux-là, le 
sentiment et de la durée et de Puniversel. 
Nous ne connaissons pas l’auteur. Jeune, 
paraît-il, et femme et Anglaise, et c'est tout. 
L'auteur s’efface toujours derrière l’œuvre, 
et l’œuvre est belle. 
Poussière : Des vies de jeunes dans une 


Université anglaise. Des parties de canot 


et de bain dans la rivière. Le parfum des 
bois et des prairies au printemps ; c’est 
en même temps l'histoire de Judith Earle, 
l'héroïne: aússi grave dans ses joies que 


; dans ses peines et dont le visage imprécis 


nous obsède encore, une fois le livre fer- 
‘né. 

-Une Note de Musique : L'histoire d'une 
vie manquée de femme qui entrevoit pen- 


invisible sa course, ‘dans les veines et les |. dant. quelques heures, : la possibilité d’un 


artères d’un animal en repos. C'est Ce lan- . 


bonheur rare qu’elle ne réalisera jamais : 
une note de musique dans sá vie, qui devra 
rester médiocre... et c'est tout. 

Dans ces deux livres, aucun drame ap- 
parent, tres peu d'action. Tout y est ana- 
lyse, mais ce n'est pas Panalyse séche de 
la plúpart de nos romanciers francais : 
Rosamond Lehmann, comme beaucoup 


- d'écrivains femmes anglais, les sœurs 


Bronté, Mary Webb et d'autres, a le don de 
nous ‘révéler le caractère et les états d’âme 
de ses héros sans insister en projetant seu- 
lement sur eux le halo lumineux des paysa- 


ges ou des simples choses qui les entou- 


rent. Elle ne les détaille pas, elle ne les 
explique pas : elle les peint uniquement en 


décrivant leurs réactions devant certains 


Jieux, jardins, prairies. rivières et à cer- 
taines heures du jour ou des saisons. 

. C’est ainsi qu’elle donne à ses livres une 
apparence tout. à fait immatérielle, livres 
où il ne se passe presque rien, et qui sont 
si difficiles à résumer. Tout y est couleur et 
lumière. Le relief y est absent. 

L'œuvre sans relief est cependant forte 
et grande. Forte, du fait de l’universalité 
des sujets qu’elle traite et de la gravité du 
ton — grande, parce que ses héros, si 
typiquement anglais qu’ils puissent parat- 
tre, sont de tous les pays et surtout de tous 
les temps. C’est peut-être là le secret d’un 
succès assuré dans le temps. Un livre dont 
tous les personnages seraient purement lo- 
caux ne pourrait obtenir une large diffu- 
sion dans le temps et dans l’espace, et c’est 
la raison bien connue de la diffusion de 
nos livres, de nos classiques français : 
Avoir créé, avant tout, des héros de tous les 
temps. 

Judith Earle, aussi Anglaise qu’elle soit, 
pourrait être Française. Elle restera la jeu- 
ne fille de tous les temps, par sa sensibilité, 
- par ses émotions, par la souffrance que lui 
cause son excès de pureté. 

Couleur et Lumière : Mais, en même 
temps, nous ne connaissons pas une œuvre 
qui donne comme celle-là, une impression 
.de musique, non pas musique du style com- 
me chez beaucoup d'écrivains, mais révé- 
lation d’une vaste symphonie orchestrée 
par toute l’œuvre. 

Poussière, c'est le chant de Papprentfi, 
avec ses imperfections de charpente et ses 
appels parfois trop jeunes à la joie et au 
bonheur, mais avec les notes graves et 
tristes qui reviennent continuellement. 

Une Note de Musique parut quelques an- 
: Le chant de Pap- 
prenti s’est transformé. Ce livre nous fait 


penser à Brahms, à cause de sa profondeur, 


de sa tristesse à chaque page et de sa fin 
désespérée. 

Nous ne pouvons pas deviner quel sera 
le prochain livre que Rosamond Lehmann 
nous donnera. Nous avons parlé très peu 
d'Invitation à la valse, son livre préféré en 
Angleterre et moins lu en France (la faveur 
du public dans des pays différents pose de 
curieux problèmes) : c’est histoire du 
premier bal d'une jeune fille, Olivia, qui 2 


bien des affinités avec une Judith Earle 


très jeune, un livre qui a du charme mais 
qui, dans l’œuvre entière, n’est qu’un bel 
intermezzo. 

— 11 faut souhaiter trouver dans ce pro- 
chain livre, que le public français attend 
impatiemment, ce qui manquait peut-être à 
cette vaste et triste symphonie : un mes- 
sage de bonheur, mais aussi une harmonie 
et le sens de l'unité, l’harmonie de -tous 
ces sentiments contraires, admirablement 
dépeints, nés des espérances et des décep- 
tions, de la souffrance, des instants de 
joie trop brève, mais encore et surtout 
l'impression de sérénité qui se dégagera 


de cette œuvre, que le génie de Rosamond, 


Lehmann doit enfin pouvoir créer. 
HERVE SEIGNOBOSC. 


Poussière, Une Note de Musique, L'Invitation à 
la valse; Plon, édit. 


Le] 


r) 


Vendredi 17 Novembre 1935. 
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L'EUROPEEN 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 





SERVICE INUTILE 


Quel que soit son talent, sa puissance el 


ses prestiges, on se demande, à chaque li~ 


vre nouveau de M. Henry de Montherlant, 
si l'homme n’est pas encore plus intéres- 
sani que l'écrivain. Dans une époque où la 
valeur humaine s'est dépréciée, il n’a pas 
d'autre but que d'accroilre en lui cette 
qualité. Dans un monde où il n’y a plus 
guère de personnes, mais des iroupeaux, il 
s'est délibérément mis à l'écari ; mieux que 
cela il s'est opposé pour s'affirmer, Dans 
une société qui tend à devenir un mécanis- 
me de plus en plus compliqué, mais, hélas! 
‘e moins en moins exact et régulier, il pas- 
se comme un corps éiranger a travers des 
rouages qu'il arrête ou qu'il dérange, mais 
auxquels il peut imprimer des mouvements 
imprévus, plus utiles ou plus harmonieux. 

M. Henry de Montherlant sait rester seul, 
quand tous les autres s’assemblent pour se 
défendre ou se pousser. Il peut se taire 
plutôt que de ne pas exprimer l'essentiel de 
lui-même, alors que d’autres parlent, indif- 
‘érents au vide de leurs paroles, mais or- 
sueilleux du son de leur voix. ll a le dédain 
de Fargent en un temps qui en fait son seul 
culte. I ne s'attache plus à aucun bien- 


-être matériel pour n’en pas subir la servi- 


iude. Comme l’a écrit un jour un poète qui 
me touche de tres pres : 


“ 


Lorsqu'il porte des fruits trop lourds ou 
¡trop nombreux, 
Le pommier se déforme et penche ; 
Mais le haut peuplier, pour fuir le sol pou- 
| dreux, 
N'a que la brise dans ses branches. 


Lorsqu'il voyage, M. de Montherlant qui 
ne veut plus de demeure fixe, mais des do- 
miciles de passage, n’a que le trésor de sa 
liberté comme cargaison et que le vent du 
risque dans sa mâture. Au rebours de 
homme contemporain qui veut tout de la 
terre, sauf soi-même, lui, il ne veut que soi, 

t c’est trop pour qu'il ait besoin d’aucun 
autre bien. e 

— Quel monstre d'égoisme, dira-t-on, 
que cet écrivain dont la pensée est si dé- 
daigneuse des hommes et juge que c'est une 
trop vaine illusion que de prétendre á les 
servir ! 

Ne vous hátez pas de le condamner ! II 
n'a pas du service la même opinion que le 
commun des hommes, ceux qui agissent, 
ou plutôt qui s'agitent et qui, gesticulant 
á la surface des événements imaginent 
qu'ils en troublent la profondeur. « La vie 
est un songe, écrit Montherlant ; mais le 
bien-faire ne s’y perd pas, quelle que soit 
son inutilité — inutile pour le corps social, 
inutile pour sauver notre âme — parce que, 


ce bien, cesi à nous que nous Pavons fait. | 


C’est nous que nous avons servi, comme 


c’est nous qui nous sommes donné la cou- : 


ronne : et les seules couronnes qui valllent 
quelque chose sont celles qu'on se donne á 
soi-même. » 

S'il y a de Porgueil dans une telle pen- 
sée, il y a encore plus de noblesse et de 


 srandeur. Ne croire à aucune justice dans 


' monde ni dans l’autre, n’attendre au- 
cune récompense des hommes qu’on igno- 
re ni de Dieu auquel peut-être on ne croit 
pas ; el cependant agir, pour soi, pour sa 
propreté morale, pour satisfaire à la digni- 
lé de sa personne comme s’il y avait une 
justice et des récompenses dans une sur- 
vie, c’est une attitude philosophique dont 
on ne peut qu'admirer la beauté. 

Bien plus ! cette attitude possède aussi 
une vertu. Ce Service inutile a son utilité. 
car c’est de tout ce qui accroit la dignité 
humaine, la force d'âme, la hauteur morale, 
le courage intelleciuel de l’homme, et de ce- 
la seulement, qu'est faite la civilisation. 
Au moyen âge, les religieux qui s'enfer- 


maient dans des couvents, pour y vivre 


dans la pauvreté, la prière et la méditation, 
croyaient que les vertus et les mérites ac- 
quis ainsi étaient réversibles sur toute la 
communauté humaine el qu’ils la servaient 
mieux de cette manière que s'ils la gé- 
raient au mieux des intérêts matériels. 

Si éloigné qu'il soit de ces mystiques, 
M. Henry de Montherlant semble avoir une 
conception assez semblable du rôle de 
l'écrivain dans la société moderne, et mê- 
me du véritable service que peut rendre à 
celle-ci l’homme supérieur, Et ee n’est pas 
en vain qu’il a intitulé : Service inutile (1), 
le livre où il a recueilli les essais par les- 
suels ils exprime cette conception dans 
loutes ses nuances, comme dans toutes ses 
conséquences, et toute sa profondeur. 

li n’a pas voulu faire de ce livre une 
œuvre littéraire au sens restreint du mot; 
mais il s’est efforcé de créer une.œuvre 
humaine. Pour cela, Gélibérément, il s’est 
dépouillé, autant qu'il l’a pu, de ses meil- 
leurs prestiges, de ses mirages et de ses 
cadences, ll a jugé qu'aucun ornement ne 
devait s’interposer entre la pensée et sa 
juste expression. Le lecteur non plus ne 
doit donc pas juger cet ouvrage comme un 
livre ordinaire. Ce n’est pas un auteur, mais 
un homme qu'il doit y chercher, un homme 
qui pousse au plus haut point le sens de la 
grandeur humaine, dans un monde qui la 
perd. 

Un des chapitres les plus significatifs du 
livre de M. de Montherlant, est celui qui 
a pour titre : Un sens perdu. Ce sens est 
celui de Fhonneur. Et l'écrivain y conte 
une anecdote qui le peint mieux que toules 
les analyses qu’on pourrail faire de lui. 
Quand il eut dix ans, ses parents lui firent 
faire une bague d'or qui avail cette devise 
gravée à l’intérieur : L’honneur avant tout. 
Or, un jour, pour une bêtise d'écolier, sa 
mère Jui reprit sa bague ; et quand elle la 
lui rendit, huit jours aprés, la devise en 
avait été effacée par le bijoutier. « J’allai 
aux cabinets, écrit-il, ouvris la tinetle el y 
jetai la bague. Après quelque temps, ma 
mére me demanda : « Tu ne portes plus ta 
bague ? » Je lui dis ce que j'en avais fait. 


(i) Bernard Grasset. 
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Ma mère qui était jeune, et rougissait facile- 
went, devint pourpre et ne répondit rien. 
On ne parla plus jamais de cette histoire. » 

Un homme qui a un tel sens de l’hon- 
neur doit aimer les pays et les peuples où 
il se pratique encore. L'Espagne dont il a 
donné, dans Les Bestiaires et La Petite 
infante de Castille, une si intense évoca- 
tion, réapparaît ici dans toute sa tragédie. 
L'Afrique où, sous le soleil et dans la soli- 
iude des sables, se rassemblent et se per- 
pétuent les derniers héroismes, l’Afrique, 
devenue la patrie de l’âme de l'écrivain, 
monte tout entière de quelques pages de 
fiévreuse ardeur. 

De cet ouvrage composé d’essais di- 
vers, mais d’une remarquable unité d'ins- 
piration, se dégage une conception de 


rhomme complet, profondément et haute- 


ment humain, que notre temps fait dispa- 
raître, être de sagesse qui, après avoir 
démoniré que tout est digne de risée, se 
sacrifierait pour une cause quelconque, 
sans autre but que de faire jouer une nou- 
velle parcelle de l’humanité qui est lui >; 
Vétre enfin qui, selon le vœu de Barrés, se- 
rait capable d’habiter tour à tour, et avec 
autant de bonheur « un palais à Babylone 
el une cellule à Port-Royal ». 


L'HOMME, CET INCONNU | 


Un des plus grands savants de notre épo- 
que, prix Nobel de médecine pour ses tra- 
'aux sur la suture des vaisseaux sanguins, 
sur la greffe des organes et des tissus, le 
docteur Alexis Carrel, vient de porter 
aussi, dans un livre intitulé : L'Homme, cet 


inconnu (1), un jugement singulièrement 
pénétrant et sévère sur notre époque et sa 


civilisation. ; 

Si ce livre, dans ses quatre cents pages 
ne présentait que le résumé de tout ce que 
la science actuelle peut connaître de notre 
vie physiologique, ce serait déjà admira- 
ble ; mais son analyse ne serait pas du 
domaine de la chronique littéraire. Or, 
cette œuvre lui appartient, parce qu’elle 
est non seulement un traité scientifique, 
mais surtout un essai de philosophie, de 
morale et de sociológie. De plus, elle a des 
qualités de composition et de style ; elle 
révéle un sens de l'équilibre entre les pro- 


.portions du discours, une clarté dans l'ex- 


position des idées, une vigueur, une nette- 
té, une propriété du langage qui sont de 
la littérature, 

Ce physiologiste se garde de nier l'es- 
prit, bien qu'il ne Pait pas rencontré qui 
palpitait sous son ¿5calpel, ou qui brillait 
au fond d'une éprouvette. Cela ne l’empé- 
che pas d'étre súr que l'homme est en 
train de mourir de l'esprit et qu'il ne peut 
être sauvé que par l'esprit. C'est pourquoi 
la science véritable, instrument de ce sau- 
velage, doit aller du physique vers le men- 
tal, du physiologique vers le spirituel. « 11 


"y a aucun avantage, écrit-il, à augmen- 


ler le nombre des inventions mécaniques. 


Peut-être même faudrait-il donner moins : 


d'importance aux découvertes de la phy- 
sique, de l’astronomie, de la chimie. Cer- 
tes, la science pure ne nous apporte ja- 
mais directement le mal. Mais elle devient 
dangereuse, quand, par sa fascinante beau- 
té, elle enferme complètement notre intel- 
ligence dans la matière inanimée. » 

Voilà la raison pour laquelle, malgré tant 
de travaux et de progrès, l’homme reste 
toujours pour elle un inconnu. Qu'en sait- 
elle, en effet, quand elle s’est occupée de 
ses tissus, de la circulation de son sang, 
du fonctionnement de ses organes, puis- 
que tout cela est soumis à l’action mysté- 


rieuze, mais toute-puissante de son esprit ? 


Ce grand voyant de Léonard de Vinci di- 
Salt, il y a quatre siècles : « C’est Páme 
qui a fait le corps à son image. » Et cha- 
que découverte nouvelle de la physiologie 
apporte une preuve de plus à son aftir- 
mation. 
-Or cette âme qui est la source de la vie 
et de l’activité complètes de chaque indi- 
vidu, la science ignore et souvent elle la 
nie. La politique ou la sociologie ne Ja 
connaissent mieux. Elles professent même 
aujourd’hui de l’ignorer ou de la nier da- 
vantage. Mais comme ce n’est pas leur af- 
faire de rien savoir sur l’être physique de 
chacun de nous, elles n’envisagent que des 
individus, c’est-à-dire des unités abstraites 
et non des personnes réelles et vivantes ; 
elles les traitent et les gouvernent comme 
des constructions de l'esprit. De là, sont 
nées toutes ces idéologies qui ne tiennent 
pas compte de la diversité mouvante des 
hommes, et cette civilisation matérialiste 
qui a pris le confort pour le progrès et a 


confondu le bien-être avec le bonheur. 


Notre époque nous offre toutes sortes de 
facilités matérielles. Dans ce domaine, elle 


‘accroit toutes nos possibilités. Mais, en 


même temps, elle affaiblit notre instinci 
de lutte et diminue nos-moyens de résis- 
tance. « Chacun s'intéresse à ce qui aug- 


mente la richesse et le confort, écrit le 


cocteur Carrel. Mais personne ne se rend 
compte qu'il est indispensable d'améliorer 
la qualité structurale, fonctionnelle et men- 
lale de chacun de nous. La santé de l’in- 
telligence et des sentiments affectifs, la 
discipline morale et le développement spi- 
rituel sont aussi nécessaires que la santé 
organique et la prévention des maladies 


“infectieuses. » Si l'áme agit sur le corps, 


le corps réagit sur Páme. ll serait aussi 
absurde et il est aussi dangereux d'ignorer 
lune que de négliger l’autre. L'homme 
compleil est soumis à des nécessités phy- 
siques, mais il a des besoins moraux et 
religieux qui doivent aussi nécessairement 
étre satisfaits. i 

Or, la forme actuelle de la- civilisation 
est contraire à ces deux sortes d'exigences. 
Physiquement, Phomme souffre et se tue 
dans des villes sans air et souvent sans 
hygiène, enchaîné à un travail d’usine qui 
fait de lui un rouage dans un vaste méca- 


(1) Librairie Plon. 
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nisme, et dont il s'évade dans des plaïsirs 
quí sont une fatigue de plus. Spirituelle- 
ment, il ne trouve rien dans une société 


dont Pidéal est d’établir Pégalité. par le 


bas, et dont les législateurs ne savent, sous 
prétexte de progrès social, que renouveler 
le geste de Tarquin, décapitant les têtes 
de ceux des pavots qui dépassaient la li- 
gne uniforme du champ où ils avaient 
poussé, nn 

. Rien n'est plus nuisible, parce que plus 
contraire à la réalité. Comme dans la na- 


iure, dans la société des hommes tout ne 


se développe et ne progresse que par 
choix. La notion d’élite n’est pas du tout 
la même que la notion de classe. Car les 
êtres d'élite peuvent apparaître dans 
toutes les classes, comme aussi les dégé- 
nérés. 1 y a ceux qui montent de leurs 


ancêtres, et ceux qui en dégringolent. Le 


docteur Alexis Carrel est sévère pour la 
France qui, d’après lui, non seulement ne 
fait plus rien pour encourager et faire pro- 
gresser ses élites, mais semble tout faire 
pour les supprimer. « Il] semble, ajoute- 


i-il, quen l'absence d’armature morale, 
C'est | 


l'intelligence elle-même s'affaisse. 
peut-être pour cette raison que cette fa- 
culté jadis si caractéristique en France, a 
baissé de façon aussi manifeste dans ce 
pays. » 

Parce qu'il est depuis trente ans atta- 
ché à l’Institut Rockefeller de New-York; le 
docteur Carrel a pu juger des abús. de: la 
civilisation industrielle qui n’a pas tenu 
compte de la diversité nécessaire des êtres 
humains, mais les à unifiés en classes hos- 


tiles, et séparées non par les personnalités, 
mais par la position financière des hom- 


mes qui y sont comprimés. « Pour.aider 


au progrès social, écrit-il, il ne suffit pas 


de louer des architectes, d’acheter de 
l'acier et des briques, de construire ‘des 


écoles, des universités, des laboratoires, . 


des bibliothèques, des églises. Il faut don- 


-ner à ceux qui se consacrent aux choses de 


l'esprit le moyen de développer leur ‘per- 
sonnalité suivant leur constitution innée 
et leur idéal spirituel. »  - fe e 


Notre époqüe, tellement soumise à la 
matière et à ses industries qu’elle en est 


déshumanisée, nous fait l’effet d’une flotte 


imprudente qui, sans boussole ni fanaux,. 


s'enfoncerait dans la nuit. Des livres, com- 


me celui du docteur Alexis Carre] sont:les 


projections lumineuses du phare qui lui 
montrent les récifs contre lesquels elle 


allait se briser: 


BERGSON, MON MAITRE 


Voici encore un document précieux 
pour la connaissance de notre époque, sur- 
tout des années troubles et angoissées de 
ce début de siècle. 

Philosophe à qui nous devons des étu- 
des de valeur sur Bergson, Spinoza, Wil- 
liam. James, et surtout un très curieux ou- 
vrage intitulé : Aux marches de la civi- 
lisation occidentale, M. Gilbert Maire pu- 
blie aujourd’hui sous ce titré : Bergson, 


mon maître (1) un livre qui est la confes-- 
sion intellectuelle et morale de la géné- 


ration de la guerre. n 
Ce n’est point par vanité que M. Gilbert 


Maire nous parle de lui, de sa famille, de- 
ses premières années. de collège, de Pén- 
trée radieuse de Bergson dans son ado- - 
lescence, de l'influence prise par le phi- 
losophe sur sa formation, et par consé- 
quent sur sa destinée. C’est pour mieux se 


connaître, et pour connaître en soi les 


hommes de son âge, pour juger ainsi de 


leur action sur les événements, ou de leur 


réaction contre eux. C’est donc pour por-- 


ter soi témoignage sur une des périodes 


les plus agitées et les plus confuses de la 


vie française. | | | 
Cette période, qui va de 1898 à 1913, a 


subi le déchirement de Vaffaire Dreyfus, . 


des luttes religieuses, de l’offensive socia- 
liste et des grèves sanglantes, tandis que la 
menace allemande grondait de plus en plus 
fort dans un ciel sinistre, zébré parfois de 
grands éclairs comme ceux de Tanger et 
d'Agadir. ES 


Les adolescents qui grandissaient au 


milieu de ces orages en respiraient Podeur 
de soufre et se sentaient enfiévrés par leur 
électricité. D'autre part, la violence des 
fanatismes de partis se propageait jusque 
dans Penceinte, auparavant plus sereine, 


de l’Université. De jeunes esprits, solli- 


cités par les idéologies de gauche ou de 
droite, avaient limpression. d'une tyran- 
nie exercée par elles. Et, rebelles à cette 
tyrannie, ils étaient tentés d'aller à l'extré- 
me du côté opposé à celui d’où elle était 


dirigée. 


D'abord, enfant maladif et retiré dans 


ses rêves, M. Gilbert Maire nous avoue qu'il . 


commença très mal ses études. Il fut jugé 
commé un cancre ; et ses maîtres du lycée 
Henri-1V, dirent même à ses parents, lors- 


qu’il terminait sa quatrième, qu'étant inin- 


teliigent, il vaudrait mieux pour lui qu'il 
ne continuât pas ses études et apprit un 
métier manuel. 

C'est alors qu'intervint Bergson. Ami de 
son père, l’auteur de l’Evolution créatrice, 
lut un manuscrit de celui qu’on ne nom- 
mait plus que le cancre. Il Pavait écrit, du- 
rant une de ses maladies et intitulé 
L'Œuvre d'un fou. Dans les divagations de 
ce jeune cerveau fiévreux, Bergson entrevit 
des lueurs et une aptitude à l'analyse qui 
lui donna confiance dans l’avenir intellec- 
tuel du garçon qui les avait écrites. Pour 
peu qu'il s’y appliquát, il pourrait plus 
iard s’adonner avec succès à la philoso- 


phie. « L’enfant rêveur fait l'homme pen- 


seur », a dit à peu près Victor Hugo. 

M. Gilbert Maire nous conte de manière 
émouvante, sa première entrevue avec 
Bergson, le 8 mai 1904. Il était alors élève 
de seconde et avait été invité à le voir, 
villa Montmorency, à Auteuil : « Une por- 
te s’ouvrit, écrit;il, et Henri Bergson parut, 
tel que Font popularisé les portraits pour 
devantures, taille moyenne, démarche as- 
surée et port très fier. La tête, par instants 
légèrement inclinée sur épaule. Des ges- 
tes rares, mesurés, contrôlés. Une certaine 


(1) Bernard Grasset, 
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| LE JARDIN 
DES BÉTES HEUREUSES 





Errant, dimanche, dans les allées du 
« Zoo de Vincennes », évoquais notre 
vieux < Jardin d'Acclimatation » et sur- 
«tout certain matin d'automne où. derrière 
les grillages, une masse formée d’une dou- 
zaine de petits singes grelottaient, serrant 
leurs bras contre leur poitrine d'un geste 
d'enfant malheureux, quelques-uns tous- 
saient misérablement et, dans le grand parc 
désert, c'était partout la méme sensation 
de pauvreté, d'abandon, d'immense tris- 
tesse. Rentrant justement d'Anvers, j'en- 
viais ce jour-là, pour nos captifs, les belles 
cages, chauffées, bien aérées, où j'avais ren- 
du visite à « Madame Lion » entourée de 
‘sa progéniture, qu’elle laissait tripoter, con- 
fiante,- par son-seigneür. 
Cette quiétude, je Pai retrouvée chez les 
bêtes; à Vincennes. . i 
‘Dès l’entrée, c’est la féerie des oiseaux, 
ibis et flamants roses ; une collection de 
perroquets aux noms de fleurs et aux plu- 
mages somptueux, lancent leur cri pareil 


au grincement des girouettes. Plus loin, les 


-autruches se départissent de leur dignité 
pour venir prendre des noisettes jusque 
dans les mains tendues. . 
= La foule s'amuse de leur gloutonnerie 
et un employé doit faire bonne garde pour 
éviter les offrandes par trop indigestes que 
‘ne manquerait pas de faire le public, fort 
du stupide et traditionnel « estomac d’au- 
ruche ». EN | 
Des poneys circulent, montés par de fiers 
cavaliers de cinq ans, Les petits marchands 
font d'excellentes affaires, ils vendent ‘des 
saufres et des bonbons pour les enfants, 
. du pain et des carottes pour les bêtes. 
‘Un jeune « aide-soigneur », dont la va- 
reuse de toile s’orne de PM du Jardin, me 
raconte « qu’un des petits éléphants nés 
au zoo est très malade, il va peut-être mou- 
rjr !. mais on attend la semaine prochaine 
des « bébés-tigres »... Le gardien qui, dans 
l'enclos des-lions présente au public quel- 
ques tours de ses bêtes, en prépare de 
nouveaux. Pan dernier il était simple sol- 
gneur.... », les yeux du gamin brillent d'en- 
vie et il pense que lui aussi, bientôt ?... 
Voici les rochers aux ours, ils sont de 
toutes les lailles, de toutes les couleurs ; 
ceux-ci, gros comme des caniches, glis- 
_sent une patte adroite et frileuse dans l’eau 


| qui coule au ras des pierres pour attraper 


une rondelle rose de carotte ; ceux-là, au 
contraire, plongent voluptueusement dans 
l'élément glacé; d’autres se dressent de- 
bout pour attraper au vol la gourmandise 
convoitée. | 

Je suis maintenant chez les phoques, or- 
sueilleux de leur peau huileuse, ils. dédai- 
enent les appels de leurs admirateurs. De 

grands écriteaux annoncent « qu'ils n'ai- 
ment pas le pain ! » Les gens s'éloignent 
-déconfits. | | 
Un long détour, un bonjour au passage 
ux: apocalyptiques girafes, elles non plus 
n'aiment rien de ce que nous pouvons leur 
offrir... elles. nous toisent de haut... mépri- 
santes !.. Quelques pas encore, une pan- 
te indique la « fauverie », clou du zoo... 
la foule se précipite... à o 

.Les fossés qui protègent le public ne 
sont pas visibles et les bêtes magnifiques . 
‘paraissent vivre en liberté ; à droite, des 
tigres jouent aux dernières tiédeurs du 
soleil. ; plus haut, des chamois se poursui- 
vent, à flancs de rochers, nullement émus 
de la présence de leurs puissants et cruels 
voisins. . 

Dans l’enclos réservé aux lions, le « gar- 
dien-dompteur » vient de pénétrer ; rien 
de la conventionnelle silhouette, Phomme, 
un jeune paysan de chez nous, porte la mê- 
me vareuse de toile rousse que ses camara- 
des, ses mains nues tiennent un petit fouet 
qui ne doit guère impressionner ses élè- 
ves. Les cinq lions splendides obéisseni à 
son commandement tout en protestant de 
la voix, la gueule menaçante et la griffe 
prête à l'attaque... Vraiment, l'homme a du 
cran ! : . 

Dès qu’à reculons il a quitté l’enclos, les 
animaux bondissent, roulent pattes en Pair 
comme d'inoffensifs matous. 

Mais le soir tombe, mes poches sont vi- 
des, un gardien annonce la fermeture, la 
mit descend doucement sur je jardin des 


bêtes heureuses ! | 
| M. ANDRAL. 








raideur dans l’ensemble du corps, plutôt 


‘frêle. Un dégagement immédiat de maî- 
trise ét de puissance. » | 
Par ce qu'il nous conte de ses relations 
et, de ses entretiens avec le philosophe, 
M. -Gilbert Maire nous donne la preuve de 
cette pensée de Georges Sorel cité par lui, 
à savoir qu’on ne comprend bien le bergso- 
nisme que par la fréquentation de Bergson. 


- Il le situe dans le milieu historique de ce 


début de siècle, qui permet de comprendre 
le succès de sa doctrine. Il montre que 
¿ette doctrine est, par bien des points, en 
contradiction avec l’état de choses qui 
nous régit, et, bien plus, qu’elle condamne 
formellement une civilisation d’idéologues 
sans contact avec la nature et la vérité 
expérimentale. Il cite ce texte de Bergson, 
dans son étude sur la Pensée et le Mou- 
dant : « Nous avons en médiocre estime 
Phomme intelligent, habile à parler vraji- 
semblablement de toute chose » « Homo 
“faber, homo sapiens, devant Fun et Pautre 
qui tendent d’ailleurs à se confondre en- 
semble, nous nous inclinons. Le seul qui 
nous soit antipathique est homo loquaz, 
dont la pensée, quand il pense, n’est qu'une 
réflexion sur la parole. » 

C’est ainsi qu'on supprime les différen- 
‘ces fécondes, qu'on abaisse J'intelligence el 
= won met en péril une civilisation. M, Gil- 
bert Maire est trop philosophe Jui-même 
pour ne pas rappeler cette pensée de son 
maître, et pour ne pas en faire le cri 
d'alarme contre un des dangers les plus 
graves qui menacent notre temps. 


ANDRÉ DELACOUR. 
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SAVOIR 


Un nouveau confrère, la Vie aérienne, 
consacré à l'aviation, a interrogé nos 
srands pilotes pour savoir ce qu’ils pen- 
sent des mascottes. En réponse à cette 
enquête, Thoret, l'as du vol en montagne 





et le pionnier de J’aviation légère, a fait 


cette déclaration : « Je laisse aux femmes, 
esclaves trop récemment émancipées, les 
cigarettes, l’alcoo!l et les superstitions. » | 

Cetie réponse a été naturellement consl- 
dérée par certains comme dictée par un 
misogynisme « échevelé >», si j'ose dire. 
Je trouve, mol, qu’elle révèle surtout une 
irès grande philosophie, car les femmes 
qui, il n'y a pas si longtemps, étaient en- 
-ore prisonniéres d'un tas de préjugés, se 
sont tout á coup évadées et transformées, 
sans doute pour affirmer leur indépen- 
dance, au point d'abdiquer*et de perdre 
toute féminité. | 

Quelques-unes par exemple fument com- 
me des sapeurs ; loin de moi la pensée 
de leur interdire la cigarette, mais, tout de 
même, il y a une limite à toute licence, et 
voir une femme fumer dans la rue est un 
spectacle souverainement déplaisant. J'irai 
même jusqu’à dire que des femmes seules, 
dans un restaurant, feraient mieux de s’abs- 
tenir de fumer, d'autant que la plupart du 
temps elles le font plutôt par bravade. Les 
vrais fumeurs s'amusent du reste beau- 
coup de voir de gentilles linottes pétuner 
avec une ardeur digne d’un meilleur sort, 
et j'ai encore devant les yeux le sourire 
railleur d’un enragé fumeur de ma con- 
naissance, disant le plus aimablement du 
monde à une jolie femme qui cherchait à 
allumer une cigarette : « Pour fumer, pe- 
tite madame, on ne souffle pas dans la cl- 
sarette, on aspire ! » E | 

L’alcoo] est encore une bien vilaine con- 
quête pour le sexe féminin, mais, Dieu mer- 
ci. la mode des cocktails est en train de 
passer. Rien n’est plus odieux, en effet, 
qu’une femme qui boit comme un homme, 
et rien, d’ailleurs, ne la rend plus laide, 
l'usage régulier de l’alcool, même à petites 
doses, ayant pour résultat de donner un 
teint affreux. Voilà donc pour les femmes 
une raison majeure, péremptoire et suffi- 
sante d'abstention. . 

Restent les superstitions. J’avoue que j'ai 
un faible pour les superstitions: jadore les 
gens qui, très sérieusement, déclarent: « Je 
ne suis pas superstitieux le moins du mon- 
de, mais le nombre 13 m'a toujours porté 
bonheur » ou encore : « Je voyage le 
vendredi, parce que ce jour-là il y a plus 
de place dans les trains et que ce que Je 
fais un vendredi me réussit toujours. » 

A tout bien réfléchir, je me demande si 
ce n'était pas précisément au temps béni 
où les femmes étaient esclaves qi'elles 
exerçaient le plus souverainement leur re- 
gne et leur domination sur leurs tyrans. 
Aujourd’hui les hommes dépossédés sont 
irrités à tout instant par le désir évident 
qu'affichent les femmes de les évincer de 
leurs propres domaines. N'y a-t-il donc 
plus de professions féminines et est-il pos- 
sible de soutenir qu’une femme prouve da- 
vantage son intelligence en usurpant une 
carrière masculine ? Je ne le crois since- 
rement pás, et, d’ailleurs, les femmes, nous 
devons en convenir si nous sommes since- 
res, brillent assez rarement aux premiers 
rangs, à part, bien entendu, quelques ra- 
res exceptions. | 

Voici, cependant, que nous avons main- 
tenant l’Ecole Polytechnique féminine, el 
bientôt nous pourrons sans doute compter 
autant de femmes ingénieurs que de fem- 
mes avocats. Si l’on songe qu’un ingénieur 
sortant d’une des Ecoles assez honorable- 
ment connues, Polytechnique, Centrale, 
Arts et Métiers, etc., éprouve les plus gran- 
des difficultés pour trouver une situation, 
même modeste, il est permis de prévoir 
avec terreur les conséquences qu'entral- 
nera dans la profession cette nouvelle con- 
currence de l'Ecole Polytechnique fémi- 
nine. 

Les polytechniciennes adopteront-elles le 
langage de la rue Descartes el se désigne- 
roni-elles, comme le font leurs camarades 
mâles, sous le nom d” « antiques », Q’ « an- 
ciennes » et de « conscrites » ? me 

Je crains fort que les deux premiéres ex- 
pressions, en tout cas, ne soient pas, au 
bout d’un certain temps, tres appreciéees 
par les polytechniciennes de Pavenir. Au- 


jourd'hui, tout jeune polyiechnicien est un” 


« blanc-bec » ; or, je ne connais pas de 
féminin à < blanc-bec » : « oie blanche » 


me paraît déplacé pour parler de futures 


savantes, « jeune personne » ne saurait dé- 
cemment s'appliquer à une sérieuse poly- 
technicienne à lunettes, cette appellation 
laissant supposer une forte dose de frivo- 
lité. Quant à « antique » et à « ancienne », 
je crains fort que ces qualificatifs ne fassent 
jamais le bonheur d’une X feminine. « An- 
cienne » a une allure distinctement péjora- 
tive, « antique » impliquerait un détache- 
ment des contingences féminines plutôt ra- 
re à notre époque, où la jeunesse est, pour 
ainsi dire, illimitée et illimitable. l 

D'autre part, que deviendra l'esprit poly- 
technicien féminisé ? Toutes les fois que 
je veux taquiner un authentique « anti- 
que » de mes amis, je lui raconte certains 
traits d’un X que J'ai bien connu : cet hom- 
me, d’une intelligence : 
éblouissant ingénieur des mines, preten- 
dait imposer à sa femme des règles stricte- 
ment scientifiques pour la conduite du mé- 
nage. « Ce n’est qu'une équation à résou- 
dre, déclarait-il d'un ton sans réplique, et 
une équation se résout toujours. » | 

Il avait, entre autres, résolu à très bon 
marché le probléme du chauffage, car en 
invoquant des raisons d'hygiène, il avail 
formellement interdit de chauffer pendant 
l'hiver la vaste salle à manger glaciale de 
sa maison ainsi que Jes chambres à cou- 
cher, n’autorisant un maigre feu de bois 
que dans le salon. En outre, à cinq heures 
du matin, il sonnait le réveil à ses deux 
fils pour les inviter, sous prétexte d’exer- 
cice hygiénique bien préférable aux sporis, 
à cirer avec Jui les parquets de la mai- 


Po 


remarquable,. 
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son : le plus jeune fils suivait la foule sans 
enthousiasme, mais l’aîné, déjà plus X que 
son X de père, avait coutume de placer, 
dès sa plus tendre.enfance, des laïus scien- 
tifiques à ses petits camarades qui, en 
échange, se payaient royalement sa tête. : 
Le père, X des X, homme charmant, 
brillant causeur plein d’idées étonnantes, 
élait féru de méthode : « Il faut produire, 


répétait-il ; de la méthode, voyons, de la 


méthode, nom d’un chien, tout est là. » 
Et pourtant, sa méthode et sa logique, 
pour brillantes qu'elles fussent, n'apporte- 
rent pas le parfait bonheur à sa famille, 
car, après avoir dilapidé une fortune consi- 


dérable dans des inventions plus magni- : 


fiques les unes que les autres, il laissa les 
siens dans la misère. Ce théoricien de la. 


méthode manquait, tout simplement, de 


méthode pratique. 

C'était évidemment un phénomène, une 
exception, je vous le concède, mais, comme 
le dit souvent mon aimable « antique » : 
« Il y a même des polytechniciens intelli- 
gents ! » 

Jeunes polytechniciennes, « conscrites » 
ou « antiques », que les mathématiques et 
les équations ne vous troublent jamais la 


cervelie. Si vous voulez à tout prix res- 


sembler á vos émules máles, prenez-leur en 
tout cas ce qu’ils ont d'admirable a PX, 
leur fameux esprit de corps. Dans la vieille 
maison de la rue Descartes, la solidarité 


rest pas un vain mot, et l’esprit de corps 


des X est tel qu'il s'exerce même au béné- 
fice de la famille de tous ceux qui ont fait 
partie de l'Ecole. 

Souhaïtons donc que l’équation de la 
vie soit, un jour prochain, résolue par une 
rolytechnicienne. Quelle gloire, mes aïeux, 
pour notre sexe ! 

Mais si, par bonheur, quelque mathémati- 
cienne en herbe, par une gracieusé et 
‘éminine manipulation des X, parvient à 
résoudre l'équation de la vie chère, c'est 
alors que la féminité tout entièré pourra 
justement se réjouir de la déconfiture du 
sexe fort qui, lui, y a jusqu’à présent perdu 


“on latin, SaR 
NicoLE CLARY. 





o LE CINÉMA | 
EPISODE. — JAIME TOUTES 





Le Studio de l'Etoile s’est fait le cham- 
pion du romantisme, des peines de cœur 


et des valses viennoises. Il sera peut-être : 


un jour collège de jeunes filles. À l’heure 
actuelle, il fait rêver les demoiselles -souf- 
frant du printemps. Sa cinémathèque doit 
concurrencer les œuvres de Ardell. Si elle 
emplace « Lisez-moi bleu >», appelons-là 
« Regardez-moi rose ». n 

C’est la couleur qui sied aux films qu’on y 
présente, À ce spectacle, on a l'impression 
d'écouter une mélodie sentimentale, de ré- 


citer des poésies dans un décor restaura- 
tion ou de.sucer un bonbon fondant. 


C’est incontestablement très gentil. Après 
les exploits criminels glorifiés par la pro- 
duciion ciné-policière, cette douceur nous 
améliore et nous attendrit... un instant. 
Seulement; hélas ! cet état lénifiant ne se 
prolonge pas. Il cède la place à une somno- 
lence bienfaisante pour les gens fatigués, 
exaspérante pour les personnes vigoureuses: 
et confiantes, Les toutes petites jeunes filles 
qui ignorent encore le lien entre l’enfan- 
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LA MUSIQUE 





¿RADIO - PANORAMIQUE > 
ET LA «4° SYMPHONIE > D’ALBERT ROUSSEL 





Après un début de saison classique, alors 
que les. grandes associations symphoniques 


ont repris leur petit train-train tradition-. 


nel en compagnie de Beethoven et de 
Wagner, voici que l’orchestre Pasdeloup 
rompt la monotonie du paysage musical en 


‘affichant trois auteurs modernes : Arthur 


A a 











Albert Roussel | 


Honneger, Albert Roussel et Maurice Ravel. 
Trois beaux noms, me direz-vous cer- 
tes ! — mais aussi trois belles œuvres. 





Foule au contrôle, foule des grands jours, . 





LES FEMMES 


précions pas notre science en nous ren- 


dant au spectacle et nous n'allons aux... 


« reprises » que s’il n’y a rien d’autre à 
voir. | | | 
` -k 

« J'aime toutes les femmes », déclare 


Jean Kiepura sur lécran de l’Olympia. 
C’est peut-être vrai, En tout cas, ces da- 


mes le lui rendent bien ! Le spectacle dans 


la salle est véritablement de nature. à ré- 
conforter les «. sceptiques du cœur et de 


"intelligence ». Sous des casqués de dra- 


gons, des bonnets de ballilas ou des calots 


d'Ecossais, les plus jolis visages sont béats 


d'admiration, et les sentiments les. plus 
doucement pacifiques agitent des poitrines 
couvertes de brandebourgs guerriers. Com- 
me la passion sincère et spontanée est bel- 


le ! Elle est sublime lorsque il ne lui man- 


qué pas la raison. Et elle ne saurait faire 
défaut á toutes ces admiratrices ! Elles ont 
compris, les charmantes amoureuses ano- 


| nymes, que ce monsieur pourrait tres bien 


` 
` 





Paula Wessely et Otto Tressler dans une scène du Film « Episode » 


lillage et la sentimentalité tremblent d’es- 
poir et font des rapprochements. Les 
< adultes » se rappellent leur puérilité, 
sourient et « trouvent ça bébête ». Une 
fois, c’eût été bien. Mais cette surabon- 
dance d'œuvres amoureuses rompt le char- 
me de l'illusion. La passion autrichienne et 


contrariée qui s'épanouit au milieu g'in- 


nombrables difficultés nous rend mainte- 
nant un peu incrédules. On nous a offert 
de la romance à haute dose. Devant ces ré- 
pétitions, nous ne croyons plus que « ce 
soit vrai ». Margot pleurait au mélodrame, 
mais elle finira par rire au cinéma. 

Ce n’est point que le film soit mauvais. 
Loin de lá ! Mais nous le connaissions dé- 
jà. Nous savions que Paula Wessely inter- 
préteralt magistralement son rôle immua- 
ble, nous n’ignorions pas que la sensibilité 
autrichienne nous laisserait entrevoir les 


| mêmes nuances exquises, mais nous n'ap- 


mm ET H 


les adorer toutes. Le titre l’affirme et, dans 
e film, il ne s’éprend que de deux jeunes 
filles !... Tous les espoirs sont permis, n'est- 
ce pas ? La réaction des hommes ne peut 
vien contre cet élan irrésistible d'enthou- 
siasme féminin. Quelques messieurs ont 


bien essayé de dire que l’œuvre était par- 


faite pour collégien en période d’éclair- 
cissements, mais un peu « retardée » pour 
les personñes vraiment développées. L’ef- 
‘et produit a été dramatique et l’élément 
masculin a dû se précipiter dans le mu- 
tisme, l’exaspération ou la retraite par les 
sorties de secours. 


D'ailleurs, ces éléments envieux étaient 
en nombre infime. Cette fois encore, les 
femmes ont conquis un établissement ci- 
nématographique. Elles s’y consolent des 
lacunes découvertes parmi leurs relations 
intimes. Que celles-ci profitent de la lecon ! 
Mes confrères en jalousie trouveront cer- 





‘oute la musique, les purs et les autres, 
de vrais amateurs et quelques postulants 
amateurs. Animation. Discussions passion- 


nées avant la lettre. Rencontres amicales. 


Sur la scène devant l'orchestre, M. Bon- 
leville, très courageusement, vient défen- 
dre la musique et les musiciens, en termes 
clairs, soigneusement pesés. On l'écoute 
non seulement avec. curiosité, mais avec 
attention. Ses paroles sont nécessaires, au 
moment où le grand public semble s'étre 
igaré. Nous aimons qu’un jeune ait cette 
conviction, cela nous change des vieilles 
barbes-rétrogrades. 

Contrairement à l'habitude, Arthur Hon- 
neger ne prit pas la baguette pour diriger 
Radio - Panoramique, morceau sympho- 


‘nique d’un esprit amusant ; ce fut Albert 


Wolff qui se chargea de cette tâche déli- 
cate. Du point de vue historique, je dois 


-vous diré que c'est au cours d’une soirée 


passée dans le poétique appartement du 
charmant José Bruyr en l'Ile Saint-Louis, 
que l’idée vint à Arthur Honneger d'écri- 
re cette fantaisie que lui demandait Radio- 


Genève pour fêter le 10° anniversaire de sa. 


création. Chacun proposait un sujet, mais 
l’auteur .arréta son choix sur Peffet pro- 
duit par un sans-filiste à la recherche de 


_ nombreux postes. L'ordre des tableaux est: 


le suivant : musique symphonique, jazz, 


-choral protestant, musique exotique, con- 


certo de piano, air d'opéra, chanson de 
café-concert, récital d'orgue. Ce film so- 
nore, sur lequel les images se superposent 


Sans cesse, se déroule suivant je rite nor- 


mal. Elégance de l'instrumentation, vie du 


rythme, ironie des fantaisies du verbe mu- 


sical, finesse de l’inspiration, tout concourt 
a amuser l’auditeur. Aucun effet excessif, 
caricatural ou lourd ne vient déflorer ces 
pages de vraie musique, écrites sans in- 
tention parodiqué excessive et encore 
moins photographique. Les radiophiles 
saävoureront ces pages de bonne et belle 


. humeur et de goût. Radio-Panoramique fera 


le tour du monde sur Péther et dans 
les salles de concert. pos 

Une sensationnelle audition de la Qua- 
irieme Symphonie d'Albert Roussel souleva 


Penthousiasme à tél point que le scherzo 


fut bissé. Il’ y a longtemps qu'une sympho- 
nie n'avait été accueillie en France avec 


tant de faveur, il est vrai que l’œuvre est 


d'une si naturelle beauté, d’un équilibre si 
parfait, d’une durée si heureusement limitée 
que nos possibilités auditives donnent leur 
plein sans aucune fatigue. Tout est clarté 


dans ces pages alertes, pleines d'élan, de 
fougue, de rythmes décidés, mordants, tout 


est noblesse et aussi pondération dans l’ex- 
pression, aucun faux lyrisme ne se fait 


jour. Les lignes sont pures, l’instrumen- 


tation variée, chatoyante de couleurs. La 


forme de cette symphonie est classique, 


mais sans rigueur, d'un classissisme fran- 


cais. Albert Roussel a su s’affranchir des 
influences, il est lui-même, et j'avoue que 
sans connaître. l’auteur, on aurait mis son 
nom au bas de ces pages qui, à elles seules, 
rendraient illustre un compositeur. La 
musique vient de s'enrichir d’un ouvrag 
qui est non seulement tout un programme, 
mais un précieux élément d'avenir. I] fal- 
lait qu'une voie nouvelle soit tracée aux 
jeunes musiciens francais, trop souvent 
égarés dans le style international, il fal- 
lait qu’un ouvrage prouve aux artisies 
étrangers que la musique française est tou- 
jours vivante depuis Ernest Chausson, 
Saint-Saéns, Vincent d'Indy, Debussy, Du- 
kas. Le flambeau a seulement changé de 
mains. Albert Roussel est désormais lun 
des plus grand musiciens de notre époque. 
‘Aïbert Wolff présentait pour la première 
fois au concert, l'Enfant et les Sortilèges, 
de Colette et Maurice Ravel. J’avoue que, 
jusqu’à présent, la réalisation scénique de 
cette charmante partition a toujours nui 
à sa compréhension. Il y a trop d’infinis, 
d'intentions délicates, de sonorités pres- 
que impalpables, de poésie fine, de détaiis 
sonores, expressifs, pour correspondre anx 
possibilités picturales du premier venu. 
L'Enfant et les Sortilèges aurait dû être 
présenté comme les Contes de ma mère 
POye, jadis, au théâtre des arts. Décors 
estompés, costumes et meubles en propor- 
tion avec les. personnages, artistes presies, 
clowns habiles, trucs de dessins animés. 
A défaut de mise en scène, nous eúmes 
le plaisir infini de savourer une musique 
intelligente, expressive dans la fantaisie, 
pleine d’effets comiques, mais d'un comi- 


que mesuré. L'auteur ne refuse pas d’écri- 
re un chœur de crapauds, des miaulements 


de chats, d'illustrer de musique un feu 
d’artifice, de mots rapides qui décrivent 
l'avidité. et la dureté des chiffres... faux. 
Comme tout cela est joliment poétique ! 
Albert Wolff sut mettre en valeur, avec 
une délicatesse infinie, les pages de cette 
féerie musicale digne d’un théâtre d'art. 
Interpretes de premier ordre: MM. Pifteau, 
Bernadet, Mayo, René Hérent, Vieulle et 


| Mille Mary Morgan, de la Comédie-Fran- 


çaise, récitante à la voix douce et émou- 
vante. 
PIERRE BLOIS. 








tainement comme moi un excellent ensei- 


gnement dans ce film inexistant. lis pour- 


‘ont sans doute éditer un manuel] pour 
plaire. La distinction est inutile, le beau 
langage est superflu, les Françaises ne tien- 
nent pas aux Français, un accent incom- 
préhensible atteint leur cœur, s’il ne tou- 
che pas leur esprit, les événements les plus 
pauvres deviennent les épisodes les plus 
glorieux d’une véritable épopée sentimen- 


tale. US 
ROBERT SCHMOLL., 
Le Gérant : M. Borsaxb. 
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Suite de la page couverture II. 


C'est une diversion commode à leffritement 
de la politique d’hégémonie française en Eu- 
rope centrale et sud-orientale. Lorsqu'on s'en- 
tretient avec des hommes politiques et publi- 
cistes yougoslaves, on entend constamment les 
formules vraiment faciles de pangermanisme et 
d'expansion allemande, qui ne sont pas le pro- 
dmi de réflexions spécifiquement yougoslaves, 
encore moins d’une connaissance de la nou- 
velle Allemagne, mais ont été importées de 
l'étranger par différentes voies de propagande. 

Le but de cette propagande germanophobe 
importée en Yougoslavie n’est que trop clair. 
Dans ce pays, cette propagande trouve des ap- 
puis dans les organisations judéo- -maçonniques, 
dans le catholicisme politique et dans ces mi- 
lieux d'étudiants yougoslaves qui sont par- 
tiellement très communistes. Le communisme 
de ces groupes d’étudiants nourrit de vagues 
aspirations panslaves. Quant à l’influence poli- 
tique des loges maçonniques en Yougoslavie, 
qui pénètre” dans -les couches sociales les plus 
élevées, on ne peut la sous-estimer. fl est cer- 
tain que les obstacles qui existent aujourd’hui, 
en Yougoslavie. contre une coopération avec 


l'Allemagne, coopération conforme aux néces-. 


sités économiques de la Yougoslavie, sont non . 


pas le fait de la grande masse du peuple you-: 


goslave, mais de forces internationales et anti- 
allemandes extérieures. Ces forces espèrent 
sans doute atteindre l'Allemagne en se mettant 
en travers d’une coopération économique ger- 
mano-yougoslave, mais portent ainsi préjudice 
surtout aux nécessités vitales de la Yougo- 
slavie elle-même. Les difficultés qui existent 
dans les échanges, comme conséquence du sol- 
de actif de clearing pour la Yougoslavie, ne 
sont pas. insolubles au point d'empécher des 
échanges économiques prospères entre PAlle- 
magne et la Yougoslavi ie. Dans lintérêt même 
de son économie et de sa production, la You- 
goslavie devra, à l’avenir, acheter davantage 
de marchandises à PAllemagne, 

Les sympathies du peuple allemand et de 
l'Allemagne nationale-socialiste pour une You- 
goslavie forte et unie dans sa communauté 
nationale, sont indéniables. Cette sympathie 
le peuple yougoslave ne se manifeste 
pas seulement. dans les nombreux ouvrages 
allemands consacrés à la Yougoslavie, mais 
aussi, 
des déclarations et des visites dhommes d'Etat 
et d’hommes politiques allemands pariisans 
d'une collaboration germano-yougoslave. La 
nouvelle Allemagne, qui, après son redresse- 
ment national, économique et militaire, est 
un très grand Etat européen, et constitue pour 


tout voisin, proche ou plus lointain, un appui 


et une garantie de sécurité, non seulement du 
point de vue économique, mais aussi en ma- 
tière de politique nationale et culturelle, est 
en droit, de son côté, de poser pour condition 
que ses partenaires fassent disparaître les obs- 
tacles et évincent les forces qui rendent plus 
difficile une collaboration positive et fructueu- 
se avec Allemagne. 
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HYPOTHÈSES 


Sous ce titre, le général Duval écrit dans 


le Journal des Débats : 


On a écarté l'hyopthèse d'un conflit localisé 
entre J'italie et la Grande-Bretagne. Repre- 
nons-la néanmoins, si invraisemblable soit- 
elle, pour n’en négliger aucune. L’opinion cou- 
rante, en France, est que, dans un tel conflit, 
l'Italie serait nécessairement écrasée, parce que 


la flotte britannique aurait sur la flotte ita-. 


lienne une supériorité marquée, Mais cet avah- 
tage n’est pas nécessairement décisif. Un élé- 
ment nouveau compte et pourrait même com- 
promettre gravement, tôt ou tard, en Méditer- 
ranée, la domination à laquelle la Grande-Bre- 
tagne à jusqu’ à présent prétendu ; c’est Pavia- 
tion. Des rivages de la Sardaigne, de ceux de 
la Sicile et de l'Italie méridionale, de ceux de 
la Tripolitaine, enfin, la masse de l'aviation 
italienne commanderait le détroit de Sicile, 
Malte et les approches de l’Egypte. À cette for- 
ce aérienne nombreuse, remarquablement ou- 
tillée et entraînée, que pourrait opposer la 
Grande-Bretagne ? Les navires porte-avions 
seraient, dès leur entrée en Méditerranée, le 
premier objectif du bombardement italien ; 
les quelques avions catapultés par les croi- 
seurs et les escadrilles de Malte seraient vite 
hors de cause. Malte n’est qu'à 100 kilomètres 
de la Sicile. Dès le début des opérations, Fa- 
viation italienne s’assurerait le champ libre. 
Il y aurait entre elle et l’aviation britannique 
une disproportion écrasante qui ne pourrait 
être rachetée que si l'Angleterre disposait des 
rivages de la France, de la Corse et de l’Algé- 
rie, autrement dit si elle était appuyée par la 
France. A défaut de cet appui, Pltalie profite- 
rait de sa supériorité dans le ciel pour atta- 
quer et ruiner les bâtiments de surface de la 
flotte britannique. Ces attaques se combine- 
raient avec celles des sous-marins, qui, facile- 
ment, infesteraient eux aussi toute la Mé- 
diterranée, Quels seraient les résultats de cette 
forme de guerre 2 Il est difficile de le dire, 
mais, à coup súr, les dégáts seraient impor- 
tants, et il n'est pas certain que la flotte bri- 


tannique pourrait continuer de tenir libre- 
ment la mer en l’interdisant à la flotte ita- 


lienne. Supposons, en outre, qu’à ces opérations 
sur mer se joignent l’attaque de l'Egypte par 
des forces importantes venant de Libye et du 
Soudan, par une partie de l’armée d’Ethiopie. 
Le succès des Italiens serait alors susceptible 
de conséquences incalculables.... 

Si jamais, poussée par un enchaînement de 
faits malheureux, l'Italie prenait, sous une 
forme quelconque, l'initiative de rompre avec 
la Société des Nations et si l'Allemagne se 
rangeait alors à ses côtés, la supériorité des 
forces ne serait pas, tant s’en faudrait, du côté 
de Ja Société des Nations. Militairement, c’est 
un leurre de faire état de cinquante et un pays 
qui se sont prononcés pour l'application du 
Covenant contre l'Italie, Tout ce qui n’est pas 
en Europe ne compte pas et, en Europe même, 
certains pays, en se trouvant engagés automa- 
tiquement dans la guerre, faciliteraient la ta- 
che de l'Allemagne plus qu’ils ne la compli- 
queraient. Exemples : pouvoir occuper le Dane- 
mark (un corps d’armée allemand y suffirait 
largement) permettrait de régler la question 
du Sleschwig et de fermer la Baltique ; pou- 
voir entrer immédiatement en Hollande per- 
mettrait, tout en gagnant la mer du Nord, de 
tourner les défenses de la Belgique, et, par sui- 
te, de la France. L’Autriche et la Hongrie, qui ne 
se sont pas associées au premier vote, seralent 
sans aucun doute du même côté que l'Italie 
et l'Allemagne. La Pologne demeurerait pro- 
bablement neutre et couvrirait Ailemagne fa- 
ce à la Russie. Dans ces conditions, Europe 


et d'une façon nette et cordiale, dans. 























centrale formerait avec Allemagne et Vltalie 
un bloc, à l’intérieur duquel la Tchécoslova- 
quie risquerait fort d’être étouffée, et qui 
séparerait complétement la France de l'Orient 
de l’Europe. Les difficultés de ravitaillement 
pour la Yougoslavie et la Roumanie devien- 
draient extrêmement graves. 

La plus grande partie des forces de l’Alle- 
magne et de l'Italie réunies se toúrneraient 


contre nous. La Grande-Bretagne ne pourrait 


nous donner, au début d’une telle guerre, qu’un 
très faible appui. Ses forces militaires terres- 


tres, disponibles pour passer sur le continent, 


à supposer qu’elle soit disposée à les utiliser 
de cette manière, sont extrémement faibles ; 
même pas les cinq divisions qu’en août 1914 


clle a pu nous envoyer trois sémaines après 
la déclaration de guerre. Or, n’ayons pas l'ile 


lusion que cette fois la guerre serait longúe 
et permettrait une revanche. Ce qué. prépare 
l’Allemagne, c’est une guerre foudroyante !: 


ce qu elle fait n’est pas explicable autrement. 


Tout le monde sait et dit qu’une grande guerre 
serait pour l’Europe une catastrophe définitive. 
L'Allemagne ne l’ignore pas plus que les au- 
tres ; mais elle en courra lé risque avec lës- 
poir de le tourner. Elle le tournerait par une 
guerre courte, en deux ou trois mois au maxi- 


mum. Dans ce laps de temps, la France serait: 


mise hors de cause et occupée, les rivages de 
l’Atlantique atteints. La Méditerranée serait de- 
venue un lac italien. L'Europe orientale, hors 


d'état de continer sede la lutte, se serait soú= : 


mise.., 
LES ÉVENEMENTS ACTUELS 

Dans le Figaro, M. Morton Fullerton 
cherche le sens des événements actuels. 


Voici une parte de ce très intéressant 
article : 


Si M. Delcassé et lord Lansdown et le roi 
Edouard et les deux Cambon et M. Barrére 
avaient été obligés de discuter publiquement, 
devant la galerie, au bord du Léman, les aspects 
enchevêtrés d’un magma de problèmes, composé 
d'éléments qui s'appelaient la Terre-Neuve, le 
Maroc, PEgypte et tutti quanti, jamais n'aú- 


rions-nous eu. cette Entente cordiale qui a 


sauvé Jes libertés: de l'Europe. Mais, depuis 
l’époque du roi Edouard, il y a, hélas i un. fait 
nouveau qui a complètement modifié les rap- 
ports des peuples. L'existence du mécanisme 


Ge Genéve a contraint les gouvernements, dans 


la crise éthiopienne, par exemple, d'essayer de 
l'utiliser avant d'essayer autre chose. L”Angle- 
terre surtout ne pouvait pas hésiter sur l’ur- 


gence de Pemploi de ce mécanisme. Elle pa- 


vait, en effet, que le quaft d’heure de Nogi 


pour rétablir són prestige ébranlé par sa pro- | 


pre faute, la candeur de constants désarmie- 
ments depuis 1918, Si elle a envoyé la - grande 
flotte dans la Méditerranée, ce n’était aucune- 
ment pour intimider l'Italie: C'était pour que 
YEurope sache qu'il. fallait tout de 
compter avec elle, qu "elle n'est pas encore mor- 


te. Et savez-vous à quelle puissance elle son- 
geait surtout ? A l'Allemagne. Il y a deux 


ans. le peuple anglais se croyait encore à Fa- 
bri derrière le fossé de la Manche. L'avion al- 


‘lemand a chassé cette illusion. La frousse 
a changé toute la psychologie du peuple bri-. 


tannique. Alors, quoi faire ?, Armer, oui, sans 
doute, armer intensivement... Mais, en même 
temps, adopter. provisoirement . la seule poli- 
tique que son opinion publique saurait ¿om= 
prendre. Bien” entendu, la Société des Nations 
ne sert á rien pour assurer la paix. Mais elle 


est indispensable pour contraindre les paci-: 
-fistes de tous pays à marcher au feu au nom. 


de la «- sécurité collective >, au nom de la 
défense de la paix internationale. Voilà la 
grande découverte . des gouvernants de l’An- 


gleterre. Voilà le vrai sens des événements de 


ces deux derniers mois. 
Et Pauteur termine ainsi : 


L'Angleterre a fini, grâce A la crise italo- 
éthiopienne, par adopter « l'attitude natio- 
nale » que Herr Hitler, et peut-étre Mussolini 
ne croyaient pas possible, La puissance qui 
sera la grande bénéficiaire de cette évolution, 


c’est la France, Voici la seule leçon qui vale 


des graves événements récents. 


LES $ ANCTIONS 


M. Jean Pupier, dans La Journée ETA 
trielle, examine le problème des sanctions 


sous l'angle italien. M. Pupier fait ressor- 
tir combien ces sanctions accentueront la 
socialisation de l'Italie et la retrancheront 
de la. communauté mondiale. 


Au seuil de l'application des a cons éco- 


nomiques et financières à TItalie, il est plus 
que jamais opportun d’être attentif aux effets 
multiples que peut exercer cette action, tant 
sur l’économie et la politique mondiales que 
sur l’économie et la politique italiennes. ` 


C'est de ces dernières que nous voudrions 


pärler aujourd’hui pour insister sur les as- 
pects de la réaction italienne.et leurs perspec- 
tives. 

Le plus sérieux, et de beaucoup, semble bien 
être ceci : toutes les mesures que l'Italie va 
être amenée à prendre ou à projeter contribue- 
ront, dans une plus ou moins grande mesure, 
á accentuer la socialisation de son économie. 

L*approvisionnement extérieur ne sera plus 
possible qu’auprès de certains pays : la cen- 
tralisation du commerce extérieur devra done 
être poussée à ses extrêmes limites, Le finan- 
cement de cet approvisionnement, sans cesse 
plus difficile, ne sera plus possible que par 
le troc ou par la remise, contre les marchan- 
dises livrées, des valeurs ou devises étrangères 
détenues par l'Italie : la réquisition de ces 
valeurs et devises par le « trésor de guerre > 
italien s’efforcera donc de devenir totale. La 
rareté des approvisionnements pèsera, malgré 
ces mesures sur l'économie italienne : le com- 
merce intérieur et l’activité industrielle, no- 
tamment pour tout ce qui touché aux matières 
premières et aux produits essentiels, devront 
donc être de plus en plus ‘étroitement con- 
trôlés, et sans doute, pratiquement, jusqu’à 
létatisation véritable. Enfin, la recherche et 


la fabrication des « ersatz » s'imposeront : 
cela ne pourra guère être que travail d'Etat. 


Ainsi, le collectif remplacera de plus en plus 
Vindividuel, en Italie, jusqu’à faire du pays 
entier un bloc solidaire où les initiatives pri- 
vées, n'auront place que pour concourir au 
but commun. Cette centralisation ira beaucoup 
plus loin, vraisemblablement, que celle de 
l'Allemagne, soit pendant la guerre de 1914- 
1918, soit sous le régime hitlérien. 

Un résultat psychologique assez inattendu 
de Faction des sanctions sera donc de trans- 
poser au régimé fasciste toutes les responsa- 
bilités individuelles des Italiens et de provo- 
quér, en fait, la plus radicale expérience so- 
cialiste que l’Europe ait encore connue... 


nées 
chie, contré l’espionnage, nous est montrée du | 


même 
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- SIR BÁSIL | RE 
Ancien chef de PIntelligence Service 
LES EXPLOITS DE 
cn YARD 


‘Traduit de l'anglais par L, THOMAS, interprète, 


capitaine dé réserve. Un vol. in-8 dé la Col- 
` lection d'Etudes, de Documents et de Témoi- 
gnages pour servir à PHistoire de Notre 


Temps sssensesessesretassideres 20 fr. 


PAYOT, 106, boulevard Saint-Germain, PARIS 


On se souvient du succès qu'ont remporté 
lors de leur publication les mémoires de sir 
Basil Thomson, ancien chef de l'Iñtelligence. 
Service britannique, mémoires intitulés ` : La 
Chasse aux Espions, 

Sir Basil Thomson vient d'écrire, dahs sa: 
retraite, en France, un nouveau livre, Les 
Exploits de.Scotland Yard, ouvrage qui. paraît 
en même temps à Londres, à New-York: et’ : 


Paris... 


Ce ne sont plus cette fois ses ; exploits per- 
sonnels que sir Basil. raconte avec. sa verve : 
coutumière, ce sont tous les grands drames, . 


tous les événements fameux qui se sont passés: ` 
à Scotland Yard depuis les modestes débuts. 
dè cette institution jusqu’à ce jour, où elle 


est devenue le corps de police le plus remar- 
quable de Púnivers. Sir Basil conduit ses lec- 


teurs à « l’intérieur » de Scotland Yard, dont 
il a été le chef pendant de’ nombreuses an- 
: Ja lutte contre le crime, contre Panar- 


dedans par un grand chef qui mignore rien 


et raconte presque tout avec une liberté éton-. 
-nante. 


- Il convient de ne pas ne que Londrés 


a été, :pendant des siècles, “la ville du monde. | 
où les « mauvais geïçons » Ss ’affichaient le: 
plus impudemment, Voleurs à la tire, bandits. 
dé grands chemins, cambrioleurs, récéleurs, y | 
foisonnaient avec leurs chefs, leurs bandes : 
‘organisées, leurs écoles professionnelles, leurs. 


repaires, enfin, où les policiers n ’aimaient guère. 
pénétrer. 


: Dans.le livre de sir Basil Thomson, tout . e5]. 


monde revit sous nos yeux, ainsi qué sa contre- 


partie, le monde : des: policiers, des avocats,.. 
des juges, des gardiens de prisons, des bour- 
réaux, avec leurs coutumes archaíques,. car 
JA aussi la poussière: Qun vénérable passé voi- 
sine «avec. les méthodes et les idées Si plus | 


modernes. | 


- En ce temps où le probam du. crime et de 


sa répression, de la police et du fonctionne- 
ment de la justice, semble se poser. dans notre 


pays avec une acuité que nous n’aurions “pas 


soupconnée . il y a peu «d'années, la lecture 


de cet ouvrage sur Scotland Yard nous révé- 
lerá ce qu'oñit fait, ce que font nos amis-an- 
glais pour le résoudre .- et nous nous rendrons. q 
compte pourquoi ét «comment ils ont si re-" 

marquablement réussi dans leur tâche: | 





LES ARMEES BALKANIQUES 3% 
Dáns ne premier sc cules Actuelle _ seront. payables nets d'impôts présents et fu- 
ment sous presse, l'Encyclopédie Balkani- | 
que Permanente consacre une étude sur les. 
armées des six pays ‘balkanïques : Albanie, 
Bulgarie, Grèce, pos Roumanie et Yoú=. 
goslavie. : 

L'étude comporte: une docurièntation: 
précise et récente sur les forces terrestres, . 
navales et aériennes de chacun de ces pays, 
l’organisation, les. établissements, les éco- 


les, les publications militaires, etc. - 
Le prix du premier fascicule de l'Ency- | 


clopédie Balkanique est fixé á fr. 20 (étran-. 


ger, 22 fr. 50). Société Générale: d’Impri- 


merie et d'Edition, 71, rue de Rennes, Pa- . 


~ 
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MAN CHESTER CHAMBER LOF E 


COMMERCE OFFICIAL HAND- 


BOOK, 1935. — 1 vol. 322 pages: 


. Manchester 


'A l’occasion de l’année jubilaire en Añgle- 
terre, la Chambre de Commerce.dé Manches- 
ter vient de publier un excellent annuaire quí 
est destiné à rendre- service à tous ceux qui 


s intéressent à la gřande métropole industrielle 


de l'Angleterre et à la vaste:région du Lan- 


cashire dont elle est le centre. Outre la liste . 


complète des membres de la Chambre de Com- 


merce et la liste classifiée des nombreuses. in- 


dustries qui rayonnent de Manchester à tra- 
vers le monde entier, l'Annuaire contient des 
renseignements utiles sur l’organisation muni- 


. cipale de la -ville et ses rapports avec les pou- . 


voirs centraux. Le caractère le plus original 
de l'Annuaire consisté cependant dans les étu- 


des d'ensemble qu’il contient. On y trouve, 


par exemple, une importante analyse des ten- 
dances du commerce et de l’industrie à Man- 
chester, une étude détaillée du port de Man- 
chester et de ses relations avec l’étranger, une 
ésquisse de l’organisation des transports, un 
article sur les nouvelles industries qui se sont 
installées dans la région, et dés analyses sug- 


. gestives des relations, commerciales de Man- 
chester avec les colonies, les dominions et les . 


pays étrangers. Nous signalerons aussi parmi 
ces études celles qui se rapportent aux rela- 
tions spéciales du Lancashire avec le Japon 
et les Indes. 

- Et, en parcourant ces études, on ne peut 
s’empêcher d'admettre la complexité des pro- 
blèmes de haute politique économique. En 
somme, ce bel annuaire est une mine de ren- 
seignements pour Vindustriel, le commerçant, 
homme politique et l'écrivain; et sa belle pré- 
sentation le rend d’un usage agréable. 


T. G. 


anticipé au pair, majoré des intérêts 


LA MISSION ÉCONOMIQUE 
- DES CONSEILLERS 
DU COMMERCE EXTÉRIEUR 
DE LA FRANCE 
EN AMÉRIQUE DU SUD 





Samedi soir, a eu lieu au sraid amphithéä- 


tre de la Sorbonne, en présence de M. Albert 


Lebrun, président de la République et sous la 
présidence de M. Georges Bonnet, ministre du 
Commerce, une séance solennelle’ en Phonneur 
des nations sud-américaines, visitées par la 


. mission nationale économique des conseillers 


du Commerce extérieur de la France. Ambas- 


sadeurs, ministres, diplomates, personnalités 


marquantes de ces différentes nations, étaient 
aux premiers rangs de l’assistance, ainsi que 
de nombreux parlementaires et les représen- 


tants notoires des principaux groupements 


économiques. 

‘Après avoir remercié le président de la Ré- 
publique du haut témoignage d'intérêt qu'il 
- donne, par sa présence, au travail de cette 
mission, M. J.-H. Ricard, ancien ministre, pré- 


sident du comité national des. conseillers du 


Commerce extérieur de la Frahce, rend un 
hommage tout: particulier au rôle éminent de 
M. Clémentel et rappelle la tâche si utile des 
coriseillers du Commerce extérieur et de leur 
Comité national, qui vient d'ouvrir une vaste 


à -enquêté destinée à apporter sur les problèmes 


- de l'heure: la. documentation la «plus complète 
et la plus précise, B 

- Chef de la mission économique française en 

- Amérique. dù sud, M. Julien Durand, ancien 

“ministre du ‘Commerce, retrace à grands traits 

l'œuvre: de la mission. Il évoqué les souvenirs 

: les: plus pittoresques. et les plus grandioses 


: dé ce voyage, rappelle les pages héroïques de. 


_Fhistoire de ces républiques sud-américaines 
-et le perichant qu’elles ont toujours manifesté 
pour le génie de la France. Passant du plan 


_ moral au plan matériel, il traduit par quel- 


ques chiffres éloquents ce que représente la 
production de ces pays en produits bruts de 


‘| première importance. Il analyse enfin les TÉ- 


sultats considérables obtenus par la mission 
. dañs Ja ‘solution des questions brúlantes des 
“transferts, des dumpings monétaires, du dé- 
bloquage dés .créanees, etc., et rend. hommage 


à Pesprit- de compréhension et-'aux témoigna- 


ges de bon: vouloir qui se sont partout ma- 


nifestés: ` 
-I1 appartient à. M. Gorges Bonnet, minis- 


tre. du Commerce, dé montrer la” nécessité de ` 
‘la stabilité monétaire pour restaurer lé: régime . 


des échanges. -Sa démonstration a été magis- 
trale et écoutée avec la plus vive. attention. 
On se rappellé ses efforts” à Genève pour hå- 
. ter- la stabilisation dés monnaies. Genève a 
sanctionné son initiative. Puis, ce fut le tour 
de la Conférence parlementaire internationale 
- du. Commerce d'entrer dans ses vues: L’Angle- 
terre veillait.. EUe -allait ‘manifester son oppo- 
sition. par l’oïgane de. son chancelier de FE- 


- chiquier, M. -Neville Chamberlain, invoguant 
-Pinopportunité de l'heure. Sans doute, les cir-. 


"constantes : présentes : äpparaisent contraires à 
la: stabilisation,, mais il faut compter avec leur 


“caractére.transitoire. êt la persévérance, dont 


M Georges Bonnet a Oda su donner, maintes 


f. préuves, ` 





GOUVERNE MENT GÉNÉRAL 
DE L'ALGÉRIE 


Emprunt 5 % 1935 


Placement. d'un emprunt Pur montant 
maximum de 600.000.000 de francs représenté 
“par des obligations de 1. 000 et de 5.000 franes 


A 


| Décret du: 94 “octobre 1935. | 
-Le capital et les intérêts de ces obligations 


turs: 7. 
. Le rélévenient ` de” 10 %, institué par le 


décret-loi. dú 16 juillet 1935, ne applique pas 


aux titres du. présent emprunt. 


Echéance des intérêts : : 20 avril et 20 octobre 
de chaque année. 

Amortissement.: en 20 ans, soit au pair par 
_ tirages aù sort semestriels, soit par rachats 
- en Bourse au-dessous du pair, compte tenu de 
la fraction courue du coupon, dans la limite 
du montant total de Pannuité prévue pour le 


service de Pemprunt. 


Le gouvernement général se réserve la fa- 
alte: de ‘procéder, à tout moment à partir du 
1er janvier 1937, inclus, au remboursement 

‘courus, 
de la totalité où d’une partie des obligations 
non encore amorties à cette époque. 

Prix : 920 francs par obligation de 1.000 fr.; 


4.600 francs par obligation de 5.000 francs 


. (jouissance du 20 octobre 1935). 

- Lés demändes sont servies au fur et à me- 
sure de leur arrivée, jusqu’à concurrence du 
nombre de titres disponibles à chacun des gui- 
chets pour le De 


CO PALM 
POUR PASSER DE BEAUX 
DIMANCHES CET HIVER 


Allez à Fontainebleeau et dans ses envi- 


- rons. Vous y goûterez cette vie saine et libre 


au grand air que ne peut. vous offrir la ville 
froide et brumeuse. : 

Le P.-L.-M. délivre les dimanches et fêtes 
jusqu’à fin avril, des billets d’aller et retour 
au méme prix que cet été — 10 fr. à 19 fr. en 
3 classe — pour Fontainebleau, Bois-le-Roi, 
Thomery, Livry-sur-Seine, Chartrettes, Fon- 
taine-le-Port, Héricy, Vulaines-sur-Seine-Sa- 
_moreau, Moret-les-Sablons, Champagne-sur- 
Seine, Saïnt-Mammès, Vernou-sur-Seïne, ainsi 
que pour les gares du tramway sud de Seine- 
et-Marne, de Chailly-en-Biére à Barbizon ét 

à Mills. . 

N'oubliez pas que vous avez la facilité :au 
retour dé partir d’une gare de la rivé droite 
de la Seine avec le coupon de retour d’un 
billet délivré pour une gare de la rive gauche 
et inversement. Vous ne payez un supplément 
que si le prix de votre billet est inférieur. à 
celui correspondant au parcours réellement 
effectué. 

Votre -billet est valable au départ de Paris 
dans les trains de la matinée jusqu’à celui 
de 10 h. 50 inclus, et au retour dans tous les 
trains de la journée aux mêmes conditions que 


les billets ordinaires. 

MAISON DE “FAMILLE de premier ordre; 
pour toutes saisons; enfants, jeunes filles, 
avec ou sans leurs parents. Site magnifique. 
Prix modérés. English spoken. Ecrire : 
« Roses-Marie », Saint-Laurent-de-Neste (Hau- 
tes-Pyrénées). 
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| ` -I — Nietsche le commenta. 
E II — Prénom - À des filéts rouges. 
|| 111 — Elle est -parfois vide - Initiales d’un 
ES ‘banquier né à Grenoble, son frère et 
- son fils ont été des hommes politi- 
ques connus. —: | | 
- IV — À l’émbouchure de la Charente - Ap- 
Ls y pelai, a o i 
Y — Trois premières lettres d'un archange - 
Initiaies d'une femme de Paristocra- 
- tie. célèbre par son salon - Initiales 
d'un chirurgien français mort en 
1911: a 
VI — Qui monte. : 
VII — Tête couronnée - Son fils ou sa fille. 
4 VIII — Deux voyelles - Initiales renversées 
d'un adversaire de César - On le sup- 
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AA 4, SES A AE Sn. pose. à trois dimensions. - | 
CE ému «Hdi IX — Lorraine et savoureuse - Personnage 
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LE DUNLOP 90 ne s'apparente en rien aux types de 
pneus déjà existants — son volume d'air, sa carcasse, sa 
gomme, ses sculptures, sa bande de roulement, ses flanes, 
la technique même de sa fabrication, en font un pneu 
. ABSOLUMENT NOUVEAU. E 
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